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LE  CULTE  D’APOLLON  PYTHIE  N 

A  ATHÈNES 


INTRODUCTION 


DÉVELOPPEMENT  ASSEZ  TARDIF  DU  CULTE  D’APOLLON  PYTHIEN 
EN  ATTIQUE.  —  SON  IMPORTANCE  A  L’ÉPOQUE  CLASSIQUE.  — 
ÉTAT  DE  LA  QUESTION  AVANT  LES  FOUILLES  DE  DELPHES.  — 
CLASSEMENT  MÉTHODIQUE  DES  TEXTES  ÉPIGRAPHIQUES  DONT 
NOUS  DISPOSONS  AUJOURD’HUI. 


Parmi  les  monuments  découverts  à  Delphes  par  l’Ecole  fran¬ 
çaise  d’Athènes,  le  Trésor  des  Athéniens  est  un  des  plus  inté¬ 
ressants.  En  effet  si,  au  moment  des  fouilles,  il  n’en  restait 
pas  même  debout  une  seule  assise,  on  en  a  retrouvé  peu  à  peu 
assez  de  pierres  pour  qu'il  soit  possible  de  le  reconstruire  sur 
place,  comme  on  a  relevé  à  Athènes  le  temple  de  la  Victoire 
Aptère1.  Au  point  de  vue  de  l’architecture  et  de  la  sculpture 
du  ve  siècle,  il  constitue  donc  déjà  une  source  précieuse  de 
renseignements.  Mais,  de  plus,  une  partie  considérable  de 
ses  murs,  en  particulier  les  antes  et  le  mur  Sud,  —  ce  dernier 
en  façade  sur  la  Voie  Sacrée,  —  était  couverte  d’inscrip¬ 
tions.  Un  certain  nombre  d’entre  elles  sont  dès  maintenant 
publiées  dans  le  Bulletin  de  Correspondance  hellénique  :  de 
là  proviennent  ces  fragments,  désormais  célèbres,  d'hymnes 
accompagnés  de  leur  notation  musicale2;  une  copie  nouvelle  de 

1.  Cette  réédification,  commencée  dans  le  courant  de  1904,  sera  sans  doute 
terminée  en  1905.  En  tout  cas,  n’étant  pas  retourné  à  Delphes  depuis  long¬ 
temps,  je  n’ai  pas  pu  en  profiter  pour  vérifier  l’exactitude  des  rapproche¬ 
ments  indiqués  dans  mon  travail.  Peut-être  arrivera-t-il  parfois  qu’une 
pierre  supposée  au-dessus  d’une  autre  se  trouvera  en  réalité  lui  avoir  été 
juxtaposée.  Les  changements  toutefois  devront  être  peu  considérables. 

2.  B.  C.  //.,  XVII,  1893,  p.  569;  XVIII,  1894,  p.  345. 
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textes  relatifs  au  droit  d’asile  du  temple  de  Dionysos  à  Téos1  ; 
le  sénatus-consulte  rendu  au  sujet  des  difficultés  survenues 
entre  les  artistes  dionysiaques  de  l’Isthme  et  ceux  d’Athènes2; 
les  décrets  amphictyoniques  accordant  aux  artistes  d’Athènes 
divers  privilèges,  et  où  l’on  voit  les  Amphictyons  accepter  comme 
articles  de  foi  tous  les  éloges  que  les  poètes  de  l’Attique 
avaient  si  libéralement  décernés  à  leur  patrie3.  On  serait  sur¬ 
pris,  à  Delphes,  si  un  édifice  quelconque  ne  portait  pas  au 
moins  quelques  proxénies  ou  quelques  actes  d’affranchissement: 
le  Trésor  des  Athéniens  n’échappe  pas  à  la  règle  commune4. 
Mais  la  série  la  plus  riche  de  textes  inscrits  sur  ses  murs  se 
rapporte  à  la  Pythaïde,  c’est-à-dire  au  cortège  officiel  que  les 
Athéniens,  à  certaines  époques,  envoyaient  à  Delphes.  Ces 
inscriptions  ont  été  signalées  par  M.  Homolle  dès  l’année  de 
leur  découverte5;  j’en  ai  moi-même  donné  ensuite  une  analyse 
plus  étendue6;  quelques-unes  aussi  ont  été  publiées  intégrale¬ 
ment7  ou  en  partie8.  Je  voudrais  ici  les  réunir  toutes,  grouper 
les  renseignements  qu’elles  nous  fournissent,  et,  en  y  joignant 
les  indications,  assez  rares  d’ailleurs,  que  nous  possédons 
d’autre  part,  chercher  si  nous  arrivons  à  nous  faire  une  idée 
suffisante  d'une  solennité  athénienne  fort  mal  connue  jusqu’ici. 

Avant  tout,  pour  nous  orienter  dans  notre  travail,  il  ne  sera 
pas  inutile,  je  crois,  de  résumer  brièvement  l’état  de  la  ques¬ 
tion.  D’une  façon  générale,  Apollon  Pythien  ne  semble  pas 
avoir  été  regardé  en  Grèce  comme  une  divinité  fort  ancienne9. 
Le  centre  de  son  culte  est  à  Delphes  ;  or,  même  là,  si  les 
légendes  varient  sur  le  chemin  qu’il  aurait  suivi  pour  arriver 
au  pied  du  Parnasse,  toutes  cependant  s’accordent  à  recon¬ 
naître  qu’il  n’y  a  pas  toujours  habité.  Le  plus  souvent  on  le 


1.  B.  C.H. ,  XXVI,  1902,  p.  282. 

2.  B.  C.  IL,  XXIII,  1899,  p.  5. 

3.  B.  C.  H .,  XXIV,  1900,  p.  82  et  94. 

4.  Par  exemple,  B.  C.  II. ,  XXII,  1898,  p.  9,  15,  19,  30,  31  (affranchis¬ 
sements);  XVIII,  1894,  p.  71;  XXIII,  1899,  p.  547  ;  XXVI,  1902,  p.  273  (proxé¬ 
nies). 

5.  B.  C.  II. ,  XVII,  1893,  p.  613  ;  XVIII,  1894,  p.  183. 

6.  B.  C.H. ,  XX,  1896,  p.  639. 

7.  Hermès ,  XXVIII,  1893,  p.  619;  —  B.  C.  H .,  XVIII,  1894,  p.  87  et  91  :  XX, 
1896,  p.  709. 

8.  B.  C.  H.,  XX,  1896,  p.  715,  note  5. 

9.  Comme  études  d’ensemble  sur  le  culte  d’Apollon,  cf.  les  articles  de 
Wernicke  dans  Y  Encyclopédie  de  Pauly-Wissowa,  et  de  Roscher  dans  son 
Dictionnaire  de  Mythologie. 
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fait  venir  du  Nord;  dieu  des  Doriens,  il  serait  descendu,  avec 
les  premières  migrations  de  ce  peuple,  de  la  Thessalie  vers  la 
Grèce  centrale:  c'est  le  récit,  par  exemple,  de  la  première 
partie  de  l’hymne  homérique  à  Apollon  Pythien1.  Mais,  sans 
sortir  de  cet  hymne,  on  y  trouve  plus  loin  des  détails  qui 
semblent  bien  représenter  un  essai  de  fusion  avec  une  tradi¬ 
tion  toute  différente.  Apollon  s’est  établi  dans  la  rocheuse 
Pytho,  après  y  avoir  tué  le  dragon  femelle  qui  a  nourri  Typhon; 
il  cherche  des  prêtres  pour  son  nouveau  temple  ;  alors,  aper¬ 
cevant  des  Crétois  qui  de  Cnossos  se  rendent  à  Pylos,  il  s’élance 
sur  leur  navire  sous  la  forme  d’un  dauphin,  il  les  amène  dans 
le  port  de  Crissa,  et,  de  là,  après  s’être  découvert  à  eux,  il  les 
emmène  à  Pytho  en  chantant  un  Io-Pæan  semblable  aux  pæans 
de  la  Crète2.  Qu’on  songe  à  l’éclat  de  la  civilisation  crétoise 
dans  les  premiers  temps  de  la  Grèce  ;  et,  dans  le  désir  que 
manifeste  Apollon  de  choisir  pour  prêtres  des  Crétois,  dans 
l’idée  qu’il  a  d’entonner  un  chant  crétois  en  montant  de  Crissa 
à  Delphes,  on  aura  peine  à  ne  pas  reconnaître  la  trace  de  récits 
anciens  qui  faisaient  venir  Apollon  de  l’île  de  Minos. 

Encore,  dans  l’hymne  homérique,  Apollon  nous  est-il  pré¬ 
senté  comme  le  fondateur  de  l’oracle.  Mais,  d’après  les  autres 
sources,  il  l’a  simplement  recueilli  d’une  série  plus  ou  moins 
longue  de  divinités  qui  en  ont  joui  avant  lui.  Ainsi  les  vieilles 
poésies  attribuées  à  Musée  ou  à  Eumolpe  distinguaient  à  cet 
égard  cinq  périodes,  et  Apollon  ne  commençait  à  paraître 
qu’avec  la  quatrième  :  tout  d’abord  l’oracle  avait  appartenu  à 
la  Terre  ;  celle-ci  l’avait  ensuite  partagé  avec  Poséidon  ;  puis 
elle  avait  abandonné  sa  part  à  Thémis,  qui  elle-même  l’avait 
transmise  à  Apollon  ;  enfin  ce  dernier  était  resté  seul  maître 
de  Delphes  en  achetant  le  désistement  de  Poséidon  par  la 
cession  de  Calaurie  3.  D’après  Eschyle,  les  intermédiaires  ne 
sont  guère  moins  nombreux.  Prenons  le  début  des  Euménides 
ou  la  Pythie,  gravissant  lentement  les  marches  du  temple  de 
Delphes,  nomme  l’une  après  l’autre,  et  par  ordre  d’ancienneté, 
les  diverses  puissances  qu’elle  doit  adorer.  «  D’abord  ma  prière 
s’adresse,  parmi  les  dieux,  à  la  Terre,  la  première  des  prophé- 
tesses  ;  puis  à  Thémis  qui,  la  seconde,  dit-on,  posséda  l'oracle 

1.  Hymne  à  Apollon  Pythien,  v.  38  et  sqq. 

2.  Ibid.,  v.  339  :  y. al  trjirac^ov1  aîiôov,  |  oloixs  KprjtàSv  Tuacrjovsç.  —  Cf.  d’ailleurs 
tout  cet  épisode  depuis  le  vers  216. 

3.  Pausan.,  X,  S,  5-7. 
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de  sa  mère;  en  troisième  lieu,  du  consentement  de  Thémis, 
sans  aucune  violence,  une  autre  Titanide,  fille  de  la  Terre,  lui 
succéda,  Phœbé;  et  celle-ci,  comme  cadeau  de  naissance, 
transmit  son  pouvoir  à  Phœbus,  qui  tire  son  nom  de  celui  de 
Phœbé1  ».  Bref,  sans  multiplier  les  textes  de  ce  genre2,  il  est 
clair  qu’à  Delphes  môme  Apollon  Pythien  n’était  pas  regardé 
comme  la  divinité  primitive  du  pays. 

En  Attique  naturellement  son  apparition  doit  être  bien  plus 
récente  encore.  En  effet  elle  ne  se  produit  qu’au  moment  où  l’on 
cherche  à  établir  un  lien  entre  le  dieu  de  Delphes  et  celui  de 
Délos  ;  et  les  traditions  rapportées  sur  son  compte  offrent,  à  n’en 
pas  douter,  le  caractère  de  légendes  arrangées  ou  inventées  après 
coup  pour  satisfaire  l’orgueil  national.  Une  preuve,  entre  autres, 
c’est  que  nous  en  rencontrons  de  toutes  semblables  en  Béotie. 
Là  on  plaçait  près  de  Tanagrale  point  de  débarquement  du  dieu 
dans  son  voyage  de  Délos  à  Delphes  ;  cette  version  avait  été 
suivie  par  Pindare  dans  des  vers  aujourd’hui  perdus,  mais 
auxquels  fait  allusion  le  scoliaste  d’Eschyle3  ;  et  d’ailleurs,  sur 
le  territoire  de  Tanagra,  au  bord  del’Euripe,  en  face  de  Chalcis, 
s’élevait  un  Délion  contenant  les  statues  de  Latone,  d’Artémis 
et  d’Apollon,  et  fort  vénéré  apparemment,  puisque,  au  temps 
delà  première  guerre  médique,  Datis,  s’étant  aperçu  qu’un 
vaisseau  phénicien  de  sa  Hotte  enlevait  la  statue  d’Apollon,  vint 
la  rapporter  à  Délos,  en  chargeant  les  Déliens  de  la  rendre  aux 
gens  de  Tanagra4.  Les  Béotiens  ne  s’en  étaient  même  pas  tenus 
là  :  ils  avaient  prétendu  transporter  dans  leur  patrie,  à  Tégvra, 
le  lieu  de  la  naissance  d’Apollon  :  ils  avaient  donc  appelé  Délos 
la  montagne  voisine  ;  deux  ruisseaux  portaient  les  noms  du 
Palmier  et  de  l’Olivier:  c’est  entre  eux,  disaient-ils,  qu’avait 


1.  Esch.,  Eumén.,  1-9. 

2.  Je  signale  seulement,  parce  qu’il  faut  l’ajouter  aux  textes  connus  depuis 
longtemps,  le  pæan  d’Aristonoos  de  Corinthe  découvert  dans  les  fouilles  de 
Delphes  (B.  C.  H .,  XVII,  1893,  p.  566),  strophe  III  :  Tczicrxç  Fai'av  àvOorpdçov  | 
0£fxiv  te  £-j7tXdxap.ov  ÔEav,  |  aisv  EÙXiêàvouç  sopa;  |  ’zyziç,  a>  ïz  Ilacâv. 

3.  Scol.  à  Esch.,  Eumén.,  v.  11  :  £apc£d[AEvoç  ’AÔrjvatot;  xoctoc yôr,vai  qpyj<rtv 
êxEtcTE  ’ATcdXXwva,  xàxsîOsv  ty)V  7C£pi7i0f/.ur|V  a-JTü>  Etvaf  ô  6e  Iitvoapoç  èx  Tavàypaç 
Tf,ç  BottoTtaç.  —  A  cette  tradition  répondait  sans  doute  le  récit  de  l'historien 
Cléarchos  de  Soles  (F.  II.  G.  Didot,  II,  p.  318  =  Athénée,  XV,  p.  701,  C )  : 
KXÉapyoç  6  SoXe'jç,  oÙôevoç  &v  OEUTSpo;  twv  tccj  croçou  ’ApnrroTÉXouç  p.aOrjTàiv, 
Èv  ro)  upotÉpo)  TiEpl  7rapoi[j.ttov  xrjV  Ay)vd)  <pr)atv,  èx  XaXxtSoç  t rtç  E-jëoîocç 
àvaxog^o-jcrav  eîç  AeXçoÙç  ’ATroXXwva  xal  vApT£[JUV,  y£V£o-6at  Ttapà  to  tov  xXr(6ÉVTo; 
H-j6(Ovoç  <77rr(Xoaov. 

4.  Pausan.,  IX,  20,  1;  X,  28,  6.  —  Hérod.,  VI,  18.  —  Strab.,  IX,  2,  7. 
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accouché  Latone  ;  la  légende  du  serpent  Python  et  de  Tityos 
retrouvait  aussi  son  cadre  dans  le  voisinage1;  et  le  dieu  de 
Delphes,  par  rivalité  avec  celui  de  Délos,  avait,  paraît-il,  sanc¬ 
tionné  de  son  autorité  cet  arrangement  audacieux 2. 

Les  fables  accumulées  à  Tégyra  nous  offrent  un  exemple 
frappant  des  libertés  que  les  Grecs  se  permettaient  avec  leurs 
traditions  religieuses.  Les  Athéniens,  il  est  vrai,  ne  sont  pas 
allés  aussi  loin.  Pourtant,  chez  eux  aussi,  nous  voyons  le 
culte  d’Apollon  prendre  une  extension  toujours  croissante,  et 
il  n’est  pas  impossible  de  distinguer,  au  moins  d’une  façon 
sommaire,  deux  stades  dans  la  formation  de  sa  légende.  D'abord 
l'influence  du  dieu  se  manifeste  non  pas  à  Athènes  même,  mais 
sur  la  côte  Est  de  l’Attique.  Délos  était  pour  tous  les  Ioniens  son 
sanctuaire  le  plus  vénéré;  or  l’histoire  d'Erysichthon3,  le  roi 
mythique  de  Prasiai,  nous  montre  dans  ce  dème  de  la  Paralie 
les  premiers  rapports  de  l’Attique  et  de  Délos.  De  même,  c’est 
à  Prasiai,  quand  on  veut  les  faire  passer  par  l’Attique,  qu’on 
fait  arriver  les  offrandes  des  Hyperboréens 4.  L’existence  d’un 
Délion  à  Marathon,  d’un  Pythion  à  Œnoé  et  d’un  autre  à  Icaria 
témoigne,  pour  la  Tétrapole,  de  rapports  intimes  avec  Apollon5. 
Enfin,  toujours  dans  les  légendes  primitives,  Ion  est  le  héros 
royal  de  la  Tétrapole6;  il  a  son  tombeau  dans  le  dème  de 
Potamoi7,  au  sud  de  Prasiai;  et  de  ce  côté  aussi  était  placé  le 
berceau  de  la  vieille  famille  qui  porte  son  nom,  les  Tom'Sai8. 

A  Athènes,  au  contraire,  Apollon  ne  s’est  introduit  qu’assez 
tard.  Un  fait  suffit  à  le  démontrer  :  c’est  l’archonte  éponyme, 


1.  Plut.,  Pélopklas ,  16. 

2.  Et.  de  Byz.,  s.  y.  Tey'^P1*  :  tcoXiç  Boitotfar,  èv  r{  ’ATroXXtovà  ça  or  y£vvr(Ofjvai... 
KaXXiaôèvir)?  èv  Tptto)  Tàiv  'EXXyjviy.ôjv  elvat  [xavTsîa  çyjot,  to  p.èv  ’lcpyviov  èv 
ê)rjêatç,  to  àl  Tpoçamov  èv  AeêaSela,  to  os  èv  vA6aiç  Xeyôpievov  èv  fI)a)y.sucrt,  to 
8e  xupitoTEpov  èv  AsXçoiç,  o  y.al  [xàXoTTX  cpaar  fjt,îp.apTUpv;y.èvai  Tr(v  (’AttoXXwvoç 
yévecriv)  èv  Tgyvpa. 

3.  Cf.  p.  61. 

4.  Pausan  ,  I,  31,  2.  —  Hérodote  (IV,  33)  ne  connait  pas  encore  cette  tradi¬ 
tion  :  chez  lui,  l’itinéraire  de  ces  offrandes,  en  territoire  grec,  est  Dodone,  le 
golfe  Maliaque,  l’Eubée  jusqu’à  Carystos,  Ténos  et  Délos. 

5.  Cf.  p.  62  et  sqq. 

6.  Strab.,  p.  383  ^ VT II,  7,  1)  :  EoCfJo;  (père  d  ion),  t r,v  ’Eps^Oèwç  yr|ua; 
(Créuse),  wxn rs  r r,v  TeTpaTcoXiv  tt,ç  ’Attc/.t,;,  Oîvoyjv,  Mapaôwva,  llpoêàXivÔov 

y.al  TptxopuvQov. 

7.  Pausan.,  I,  31,  3  :  ’dtovo?  6è  tou  Zoûôou  (y.al  yàp  o-jto;  dr/.r{nz  Trapà 
’Aôrjvatot;,  y.al  ’Aôvjvalwv  èrcl  tou  7roXè[AO*j  tou  Tipoç  ’EXsuaiviouç  èTToXepLâpjrvjcre), 
txçoç  èv  IIoTap.ofç  èort  t r,ç  jrtopaç.  —  De  même,  VII,  1,  5. 

8.  Cf.  Tôpffer,  Atlische  Genealogie ,  p.  267. 
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non  l’archonte  roi,  qui  a  le  soin  de  ses  fêtes  ;  or  ce  dernier,  on 
le  sait,  a  dans  sa  compétence  les  cérémonies  les  plus  anciennes1. 
Mais,  Athènes  une  fois  devenue  la  capitale  de  l’Attique,  de 
même  qu’elle  avait  réuni  à  son  profit  toute  la  puissance  poli¬ 
tique  des  dèmes,  elle  tint  aussi  à  rattacher  à  son  histoire  les 
traditions  religieuses  les  plus  vénérées  du  pays  ;  on  les  modifia 
donc  dans  ce  sens,  et  tous  les  écrivains  à  l’envi  travaillèrent 
à  les  consacrer  sous  leur  forme  nouvelle2. 

Par  exemple,  Ion,  disions-nous  tout  à  l’heure,  n’était  pas  à 
l’origine  pour  les  Athéniens  un  prince  autochthone.  Sans  doute 
il  avait  acquis  à  leur  reconnaissance  les  titres  les  plus  sérieux,, 
en  particulier  en  les  aidant  à  triompher  à  Eleusis  des  Th  races 
d’Eumolpos,  et  il  avait  bien  mérité  l’honneur  d’être  élevé  à  la 
royauté  ;  il  n’en  restait  pas  moins  par  sa  naissance  un  étranger,, 
le  fils  de  l’Achéen  Xouthos.  Or,  dans  sa  tragédie  d 'Ionr 
Euripide  nous  présente  les  choses  d’une  façon  toute  différente  : 
Ion,  cette  fois,  est  né  au  pied  de  l'Acropole;  il  est  toujours 
le  fils  de  Créuse,  la  plus  jeune  fille  d’Erechthée,  ce  qui  le- 
rattache,  par  les  femmes,  à  l’ancienne  race  des  rois  indi¬ 
gènes;  mais  il  a  pour  père  Apollon.  Celui-ci  veille  sur  sa  des¬ 
tinée  :  il  le  fait  transporter  à  Delphes  par  Hermès,  il  charge 
la  Pythie  de  son  éducation,  et,  au  milieu  de  péripéties 
compliquées,  il  s’emploie,  avec  l’aide  d’Athéna,  à  lui  faire 
retrouver  sa  mère  et  à  assurer  son  retour  à  Athènes.  La 
légende  ainsi  transformée  formait  sans  doute  aussi  le  fond 
de  la  Créuse  de  Sophocle.  Et,  de  son  côté,  Eschyle  s’était  plu 
à  faire  débarquer  Apollon  à  Athènes,  lors  de  son  voyage  de- 
Délos  à  Delphes.  «  Délaissant  le  lac  et  les  rochers  de  Délos, 
Phœbus  aborde  aux  rives  de  Pallas  fréquentées  par  les  vais¬ 
seaux,  avant  de  gagner  le  territoire  de  Delphes  et  le  Par¬ 
nasse,  son  nouveau  séjour.  Les  enfants  d’Héphæstos,  lui  for¬ 
mant  cortège,  et,  lui  offrant  leurs  hommages  respectueux,  lui 
fraient  le  chemin  en  apprivoisant  le  sol  sauvage3.  »  C’était, 
comme  le  remarque  le  scoliaste4,  dans  le  but  de  flatter  la 
vanité  des  Athéniens,  la  contre-partie  du  récit  de  Pindare. 
Elle  nous  représente,  à  partir  du  ve  siècle,  la  tradition  cou- 


1.  Arist.,  ’Aô.  tcoX.,  LVIT,  1,  à  rapprocher  de  LVI,  3. 

2.  Sur  l’histoire  générale  du  culte  d’Apollon  en  Attique,  cf.  Milchhôfer, 
Ueber  den  attischen  Apollon ,  1873. 

3.  Eschyle,  Eumén v.  9-1  o. 

4.  Cf.  p.  4,  n.  3. 
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rante  ;  et  nous  la  retrouvons  encore,  avec  des  détails  nouveaux 
pour  nous,  vers  la  fin  du  11e  siècle,  dans  un  des  hymnes  musi¬ 
caux  de  Delphes  :  aussitôt  après  sa  naissance,  Apollon  se  rend 
en  Attique1;  là,  une  voix  mystérieuse  lui  donne  à  l’avance  ce 
titre  de  Pæan  qu’il  méritera  plus  tard  en  tuant  le  serpent  Python 2, 
et  le  poète  le  salue  comme  le  protecteur  de  la  ville  dePallas  et 
de  son  peuple3. 

Ces  inventions  des  poètes  nous  laissent  déjà  assez  bien  devi¬ 
ner  que  le  culte  d’Apollon  Pythien,  s’il  n’est  pas  fort  ancien  à 
Athènes,  arrive  pourtant  à  y  acquérir,  au  moins  à  l’époque 
classique,  une  importance  considérable.  Mais  nous  en  avons 
d’ailleurs  d’autres  preuves  plus  positives.  Ainsi,  lorsque  Clis¬ 
thène  songe  à  partager  le  peuple  en  dix  tribus,  il  ne  veut  pas 
prendre  sur  lui  d’arrêter  définitivement  leurs  noms  ;  il  se 
contente  de  dresser  un  catalogue  de  cent  héros,  dignes  à  ses 
yeux  de  servir  d'éponymes  en  la  circonstance;  puis,  sur 
cette  liste  préparatoire,  il  demande  à  la  Pythie  de  choisir 
en  dernier  ressort  les  dix  apyr^éToa  dont  il  a  besoin  :  voilà 
donc  le  dieu  de  Delphes  mêlé  intimement  à  l’organisation  de 
la  démocratie  athénienne4.  Chose  assez  curieuse,  Platon, 
dans  la  constitution  de  sa  république  idéale,  réserve  de  même  à 
l’Apollon  de  Delphes  le  soin  de  régler  les  lois  les  plus  grandes, 
les  plus  belles,  les  premières  de  toutes,  comme  il  dit  :  à  savoir 
celles  qui  regardent  la  construction  des  temples,  les  sacrifices, 
le  culte  des  dieux,  des  génies  et  des  héros,  les  funérailles  et  les 
cérémonies  relatives  aux  devoirs  qu’il  faut  rendre  aux  morts 
pour  s’assurer  leur  bienveillance5.  Le  fait  vaut  peut-être  la 
peine  d’être  remarqué,  si  l’on  songe  combien  Platon  multiplie 


1.  B.  C.  H .,  XVII T,  1894,  p.  352,  v.  14-15  : 


rote  XiTrwy  Ku'J'Æav  vaàaov  ipiÉêa  Ôe'oJç  7tpa)[tô-] 
xap7coy  xÀuxàv  ’AtÔcS’,  etc!  yaaX[6çcot  upam]  TptTwwviSoç. 


2.  Ibid.,  v.  18  : 

[à]ga  8’  ta/sp.  TCeTpoxaT'oixrjToç  ’ay[à:>  tplç 

3.  Ibid.,  p.  355,  y.  35-36  : 


i  v 

‘‘9 


ITatav....] 


. ’AXV,  u  <ï>o-ës, 

ctôhÇe  Ôcûxtc[ct]tov  IlaXXàSoç  [aoru  xxi  Xabv  xXeivov, —  ] 

4.  Arist.,  ’A9.  uoX.,  XXI,  6  :  Tafç  8e  çuXociç  ètto nrja-ev  È7icov-j|aou;  ex  tcov 
TipoxptOévrwv  éxarov  àpyyiy&Tcov,  ctjç  àvsO.Ev  r,  IIu6:a  8Éxa. 

o.  Plat.,  Rép.,  IV,  p.  427,  b  c.  —  De  même,  dans  les  Lois  (IX,  p.  856,  d), 
c’est  encore  Apollon  Pythien  qui  désignera  en  dernier  ressort,  parmi  les 
enfants  des  citoyens  bannis,  ceux  qui  pourront  rentrer  en  possession  des 
biens  de  leur  famille. 
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volontiers  les  emprunts  aux  usages  réels  de  son  pays.  En  tout 
cas,  jusqu’à  l’époque  impériale,  le  prêtre  d'Apollon  Pythien 
occupe  dans  le  théâtre  de  Dionysos  un  siège  de  face,  au  deuxième 
rang,  à  côté  du  dadouque1. 

Mais  surtout  on  sait  quelle  était  la  vénération  de  tous  les 
Athéniens  pour  Apollon  Patrôos;  car  ce  titre  de  .iraTpôcç, 
sauf  dans  la  haute  poésie,  ils  le  refusent  à  Zens  lui-même2; 
c’est  à  Apollon  qu’ils  tiennent  à  faire  remonter  leur  origine, 
par  l’intermédiaire  d’ion3  et  de  ses  quatre  fils ,  Géléon,  Aigi- 
koreus,  Argadès  et  Hoplès4.  S’agit-il  de  rendre  la  justice?  les 
liéliastes  doivent,  au  lieu  appelé  Ardettos,  prêter  leur  serment 
par  Apollon  Patrôos  et  par  Zeus  Basileus5.  Veut-on  procéder  à 
la  nomination  des  archontes?  on  demande  aux  candidats,  immé¬ 
diatement  après  leur  état  civil,  s’ils  rendent  un  culte  à  Apol¬ 
lon  Patrôos  et  à  Zeus  Herkeios6.  Dans  toutes  les  phratries,  dans 
tous  les  dèmes,  dans  toutes  les  familles,  ces  deux  divinités 
reçoivent  des  sacrifices7;  ne  pas  les  reconnaître,  c’est  11’être 
pas  Athénien8;  et  l’aristocratie  va  même  jusqu’à  en  faire  des 
membres  de  ses  •yevYj 9.  Or  Apollon  Pythien  finit  par  s’identifier 


1.  C.I.  A.,  III,  247. 

2.  Plat.,  Euthyd.,  28,  p.  302,  c  :  Eixa  xoï's  aAXotç,  sep vj,  ’AOrjvatoiç,  oùx  sort  Zsùç 
ô  Tcatpæoç  ;  —  Oùx  sortv,  r,v  S’Èyoo,  aux?)  rj  ÈTttovvpia  ’Icôvoov  oOSevi,  où'6’  onci  ex  zr^oe 
TTjÇ  7roXswç  àTiù)Xtc[xévoi  eioxv,  ou6’  r,p,tv,  àXX’  ’AttoXXcov  Traxpàioç  8ià  xrjv  xo-j 
wIwvoç  y ivsaiv. 

3.  Scol.  Aristoph.,  Ois.,  v.  1527  :  rcaxpOov  os  xipuocrtv  ’AuoXXoova  ’Aôrjvaioi, 
Itzei  ’Twv,  ô  7toXip.apY,oç  ’A6v)vata)v,  ï’c,  ’AtcoXXwvoç  xal  Kpso-jo-yjç  xr,ç  2o-j0o-j 
èy évexo.  (D’après  la  tradition  courante,  Créuse  est  fille  d'Erechthée,  et  Xouthos 
est  le  père  adoptif  d’ion).  —  Cf.  Ilarpocration,  s.  v.  ’AtioXXcov  7raxpcpoç-  ô 
H-uOtoc*  HpoaTjYOpta  xiç  £tzi  xo-j  Oeov,  ttoXXcov  xcov  aXXwv  o-jucov.  Tov  ô;  ’AttoX- 
Xwva  xoivàiç  Ttaxpwov  xipcocnv  ’AOrp/aioi  à  tco  7'Io)vo;‘  xouxou  yàp  ohctaavxoç  xr|V 
’Axxtxyv,  wç  ’Apc otoxéXyiç  çvjac,  xoùç  ’AO^vatouç  vIiovaç  xXr]6r,vat,  xai  ’AttoXXoj 
TrarpOov  aùxocç  ôvop.a<70-bvau 

4.  Hérod.,  V,  66,  2  :  Mexà  oe,  (Clisthène)  xsxpa^-jXov;  èdvxa;  ’AOyjvaiouç 
Sexaç-jXouç  È7rotr( cte,  xàiv  wI<ovoç  uac'Scov  reXéovxoç  xai  Alytxopeoç  xal  ’Apyàosoo 
xai  "OuXrjXoç  à7iaXXà?aç  xàç  è7rwvu[j.iaç. 

5.  Pollux,  "VIII,  122  :  ’EôtxaÇov  ôs  ci  vnsp  xptàxovxa  sxrj  èx  xobv  èutxtfitüv  xai  p.-/] 
ôçetXdvxcov  xà)  fiyjp.O'Tttp  '  d)[ivuov  ôà  Èv  ’ApSyjxxü)  Stxatrxrjpia)  ’AttoXXco  Traxpcbov  xai 
Ata  [Üao-cXéa. 

6.  Arist.,  ’A0.  ttoX.,  LV,  3  :  £7t£pcoxcb(7iv  dé,  oxav  Soxip.xÇcoa-iv,  ...si  eo-uv  aùxco 
’AtcoXXcov  Traxpwoç  xai  Zeùç  épxeïoç,  xai  tzcC  xabxa  xà  tepà  eortv. 

7.  Scol.  Aristoph.,  .Vue es,  146S  (avec  confusion,  faite  par  Strepsiade,  des 
épithètes  propres  de  Zeus  et  d’Apollon)  :  Ourw  xtp.àxai  Ttap7  ’AOrjvaiotç  Zsb; 
Tiaxpwoç  xai  ’AtvoXXojv  Sià  xo  Trpooxo-jç  •j-jroOEEaa-Ôai  xov  Oeov  eiç  xr,v  yva>pav,  xai 
ôbcriaç  auvxeXÉaat  xaxà  çpvjxp aç  xai  ûrjp-o'jç  xai  auyyevEiaç  ptovou;  xcov  'EXXyvcov. 

8.  Ibid.,  autre  scohe  :  O?  Trpoyovov  oùv  ’A-jxoXXiova  èxc'jxcov  xai  ci  ap^ovxeç,  oxe 
È-/Etpoxovo-jvxo  ‘  ex  yà.p  xo-j  p.rt  eioÉvat  ëevo-jç  aàxobç  èv6p.i£ov. 

9.  Démosth.,  Contre  Euboulidès ,  67  :  Tü  àvGpwjxs,  xtç  r,v  aoi  iraxr,p ;  —  ’Ep.ol 
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entièrement  avec  Apollon  Patrôos,  si  intimement  mêlé  à 
la  vie  de  tout  le  peuple.  Démosthène  le  dit  en  termes  for¬ 
mels1;  Harpocration  le  confirme2;  et  d'ailleurs,  en  290,  quand 
Démétrius,  voulant  célébrer  solennellement  les  Pythia,  trouve 
la  route  de  Delphes  barrée  par  les  Etoliens,  il  décide  que  les 
fêtes  auront  lieu  à  Athènes,  parce  qu'Apollon  Pythien  est  le 
dieu  xaTpwoç  des  Athéniens  et  passe  pour  l’ancêtre  de  leur  race3. 

On  aimerait  à  connaître  les  sanctuaires  qui,  par  suite  de 
l’extension  de  son  culte,  ont  dû  être  élevés  en  assez  grand 
nombre,  dans  toute  l’Attique,  à  Apollon  Pythien.  Malheureuse¬ 
ment  nous  sommes  assez  mal  renseignés  sur  leur  compte. 
Nous  aurons  plus  loin  à  revenir  sur  ceux  de  la  Tétrapole  et 
de  la  région  environnante4.  En  dehors  d’eux,  et  Athènes 
mise  à  part,  nous  ne'  pouvons  guère  citer  avec  certitude  que 
celui  du  mont  Poikilos,  sur  la  route  d’Eleusis.  C’est  le  lieu  où 
s’élève  aujourd’hui  le  couvent  de  Daphni;  Sophocle  fait  allu¬ 
sion  à  ce  Pythion  dans  un  chœur  cï Œdipe  à  Coloneb ,  et  l’on  en 
attribuait  la  fondation  aux  descendants  de  Ivéphalos,  quand, 
au  bout  de  dix  générations,  ils  obtinrent  la  protection  d’Apollon 


©Eoxpixoç.  —  Obtenu  xivsç  Eivai  p.apxupo'jciv  a-jxcjj  ;  —  Il  à  vj  ys,  Tcpàixov  p.sv  (divers 
parents),  Elxa  cppàxopsç,  eh ’  ’AttôXXwvoç  iraxpoWj  y.ai  Aïoç  épxetou  yEWîqxac. 

1.  Déni.,  Couronne ,  141  :  KaXo>  ô’  svavxiov  ugtov,  àvSpsç  ’A6r)vatot,  xoùç 
OôoÙç  Tuàvxaç  y.ai  Txàrxa;  oaoc  xrjV  ytop av  ïyo'Jcn  xr(v  ’Axxixï|V,  y.ai  tov  ’AixbXXco  xbv 
IIuÔiov,  b;  uaxpàibç  ècrtt  x/j  ttoXsi. 

2.  Harpocration,  s  v.  * ’AttoXXwv  Ttaipwoç  (Cf.  ci-dessus,  p.  8,  n.  3). 

3.  Plut.,  Démétr .,  XL,  4  :  ’EtteI  yàp  AixwXol  xà  xcspi  AsXçoùç  crxevà  xaxsiyov, 
sv  ’AOrjvatç  aùx'o;  r,ye  xbv  àyaiva  xai  xy)V  uav^yuptv,  wç  àv  7tpoa"r,xov  aùxoôt  (xâXtcrxa 
xtp.aa9ai  xbv  Os'ov,  oç  ôrj  Txaxpdibç  scrxi  xai  Xéyexat  xou  yévou;  àpyvjydç.  —  On  trou¬ 
vera  dans  deux  de  nos  textes  une  preuve  nouvelle  de  cette  identification 
(n°  49,  1.  13,  à  propos  de  la  conduite  des  artistes  dionysiaques  à  Delphes  : 
xi[xr(<7avxeç  xo[v  irjaxpàuov  [’AJtcoXXo)  ;  —  n°  60,  1.  3  :  ispsùç  ’AxrbXXwvoç  [IluOtJou 
xai  üaxpwiou).  —  Il  est  vrai,  dans  le  discours  ArjXtaxd;  d’Hypéride,  c’est 
Apollon  Délien  qui  est  désigné  comme  le  dieu  uaxpàioç  des  Athéniens  (fr.  67 

=  Aristid.,  1,  p.  157  Dind.  :  Ar)xa>  xe  yàp,  .  àu’  àxpaç  xr,ç  ’Axuxy]ç  £7u6àaa 

x (iiv  vr,avjûv  e’cç  ArjXov  xaxaipEt,  xai  xixxst  6y]  xoùç  Ôeo-jç,  xr,v  xe  ’'A pxspxv  xai  xbv 
iraxpwov  ’AttoXXo)  x/j  tcoXec).  Mais,  ne  l’oublions  pas,  dans  la  tradition  athé¬ 
nienne,  Apollon  Pythien  n’est  autre  qu’Apollon  Délien  après  son  passage  par 
Athènes  et  son  changement  de  résidence.  Au  reste,  il  s’établit  souvent  une 
confusion  plus  ou  moins  volontaire  entre  les  attributs  du  dieu  de  Delphes  et 
du  dieu  de  Délos  (cf.  p.  176).  Pour  n’en  citer  ici  qu’un  exemple,  les  Thargélies 
se  célèbrent  en  l’honneur  d’Apollon  Délien  (Athénée,  X,  427  f,  d’après  le 
traité  II  Epi  p.s9r)ç  de  Théophraste  =  fr.  119,  Didot  :  ’üpyobvxo  o  obxoi  Ttspi 
xbv  xob  ’A7rdXX(ovoç  vewv  xo-j  Aï]Xiou,  xôiv  Ttpwxœv  ovxeç  ’AÔyjvaiwv,  xai  evsÔ'jovxo 
tgàxia  xàiv  ©vjpaïxtov.  'O  Ss  ’AubXXwv  oûxbç  èa-xtv  (i>  xà  ÔapyyXta  àyo*j<u)  ;  cepen¬ 
dant  le  Pythion  d’Athènes  est  en  relations  étroites  avec  cette  fête  (cf.  p.  12). 

4.  Cf.  p.  62. 

5.  Soph.,  Œcl.  à  Col.,  1047-1048  :  Trpbç  IbjQtaiç  ....  àxxaiç. 
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Pythien,  —  le  dieu  des  purifications,  — pour  rentrer  à  Athènes  r 
d’où  leur  race  était  bannie  depuis  le  meurtre  commis  par  leur 
ancêtre  Képhalos  sur  la  personne  de  sa  femme  Procris1.  Enfin, 
à  Athènes  même,  Apollon  Pythien  avait  au  moins  deux  temples, 
l’un  au  Céramique,  contenant  une  statue,  œuvre  du  maître- 
corinthien  Euphranor2,  l’autre  près  de  l’Olympieion,  avec  une 
seconde  statue3. 

Ce  dernier  était  le  plus  important  ;  et,  bien  qu’il  ait  aujourd'hui 
disparu,  nous  connaissons  pourtant  assez  bien  son  emplace¬ 
ment  et  son  rôle 4.  Thucydide,  en  parlant  de  l’Athènes  primitive, 
nous  dit  qu’elle  s’était  développée  d’abord  vers  le  Sud  de 
l’Acropole  :  de  ce  côté  existait  donc  un  certain  nombre  de 
vieux  temples  ;  le  Pythion  en  était  un5.  Sa  fondation  apparem¬ 
ment  remontait  à  l’époque  de  Pisistrate,  à  cette  tyrannie  glo¬ 
rieuse  qui,  déjà  avant  les  guerres  médiques,  marque  pour 
Athènes  une  première  période  d’extension  politique  au  dehors,, 
de  développement  artistique  et  littéraire  à  l’intérieur.  La  ville 
alors  s’agrandit  et  s’embellit;  et  comme  Pisistrate,  originairede 
la  Diacria,  devait  être  attaché  au  culte  d’Apollon,  ou  qu’en  tout 
cas  il  n’a  }  as  dû  manquer  de  l’utiliser  pour  relier  étroitement 
à  Athènes  toute  la  partie  Nord-Est  du  pays,  même  à  défaut  de 
preuves  positives  il  est  au  moins  très  vraisemblable  d’attribuer 
à  son  initiative  l’érection  de  l’antique  Pythion,  situé  au  Sud  de 
l’Acropole.  C’était  comme  un  pendant  à  la  lustration  de  Délos, 
et  un  témoignage  manifeste  des  rapports  qu'Athènes  prétendait 
désormais  établir  entre  elle  et  le  dieu  de  Délos  et  de 
Delphes.  D’ailleurs,  lorsque  le  petit-fils  du  tyran,  qui  porte 
également  le  nom  de  Pisistrate,  fut  archonte  à  Athènes,  il 
dédia  à  Apollon  un  autel  dans  le  Pythion6;  et  peut-être 


1.  Pausan.,  I,  37,  6-7. 

2.  Id.,  1,  3,  4  :  xal  uX-rjo-lov  ïtzq îvja-ev  (Euphranor)  èv  :w  vaoi  tov  ’AitoXXtova. 
lia  rpaiov  èTitxXrjatv. 

3.  Ici.,  1,  19,  1  :  Meta  oe  tov  vaov  tou  Atb;  tou  ’OXupimou  7cXy|<7iov  ayaXp.dc 
ècmv  ’AtuoXXcjùvoç  Ilublou. 

4.  Cf.  Curtius,  das  Pythion  in  Alheri  (=  gesammelle  Abhandlungen,  I, 
p.  451). 

5.  Tliucyd.,  II,  15,  4  :  ta  yàp  cep ot  èv  aùtyj  xf(  àxpoTtoXet  y.al  aXXcov  Ôeàiv  èa 
xal  xà  eEa)  tz pbç  touto  to  p.ep oç  tyç  ubXea)?  p.aXXov  eSputat  (=z'o  ùnb  tyjV  àxpoToXtv 
7rpbç  vb Tov  p.dcXtata  T£Tpap.pivov),  to  te  tou  Atb;  tou  ’OXup.irtou  y.al  to  Ilûôcov  xal 
to  TTjÇ  Er,;  y.al  to  èv  Aép.vaiç  Acovûcrou  ....*  l'cpuTÔa  6e  xal  aXXa  cep  oc  TauTïj, 
à  p  xal  a. 

6.  Tliucyd.,  VI,  54,  6  :  HeiatcrTpaToç,  ô  'iTnuou  tou  Tupavveu<ravTOç  utbç,  tou 
iraTiTcou  e'x mv  Touvopa,  Tàiv  6a>6exa  Ôeàiv  [3a>p.'ov  tov  èv  T$j  àyopa  àpx^v  àveÔYjxe  xal. 
tov  tou  ’AubXXaivoç  èv  üuô.'ou. 
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aussi  restaura-t-il  en  même  temps  tout  le  sanctuaire1. 

Thucydide  nous  avait  conservé  l’inscription  gravée  sur  l’autel 
de  Pisistrate  : 


Mvfj[j.a  xo8’  r)Ç  àpyfj;  IlsiaiaTpaTOç  r 1 7x~t ou 
Ôfjxev  ’AîcoXXwvoç  IJuOtou  èv  Tepivei. 


e  ' 

ut  o; 


Par  un  heureux  hasard,  elle  a  été  retrouvée  presque  entière,, 
en  1877 2,  et  cela  sur  la  rive  droite  de  lTlissus ,  un  peu  au- 
dessous  de  la  fontaine  Kallirrhoé,  près  du  pont  moderne  qui 
conduit  au  cimetière.  Déjà,  en  1872,  on  avait  découvert,  à  peu 
près  au  même  endroit,  diverses  dédicaces  à  Apollon,  ayant  servi, 
pour  la  plupart,  de  bases  à  des  trépieds3.  Or  cet  emplacement 
répond  bien  au  Pythion  primitif  dont  parle  Thucydide  ;  il  con¬ 
vient  aussi  à  celui  de  l’époque  classique.  En  effet  Strabon  nous 
apprend  que  l’envoi  à  Delphes  de  la  théorie  sacrée  dépendait  de 
certains  éclairs  brillant  sur  l’H  arm  a,  au-dessus  de  Phylé;. 
l’observation  se  faisait  de  l’autel  de  Zeus  Astrapaios,  lequel 
était  situé  entre  le  Pythion  et  TOlympieion4.  La  position  de  ce 
dernier  temple  n’est  pas  douteuse;  supposons  d’autre  part  le 
Pythion  à  l’endroit  où  ont  eu  lieu  les  fouilles  de  1872  et 
de  1877;  d’un  point  quelconque  situé  entre  les  deux,  on  a 
l’Acropole  devant  soi,  un  peu  sur  la  gauche,  et  la  vue  est  libre 
vers  le  Nord-Ouest,  dans  la  direction  de  Phylé.  Nous  pouvons 
donc  conclure  de  tout  cela  que  les  dédicaces  des  trépieds, 
comme  celle  de  l’autel  de  Pisistrate,  étaient  restées  à  peu 
près  en  place,  et  que  là  a  été  de  tout  temps  le  Pythion  princi¬ 
pal  d’Athènes5. 

Maintenant,  quelle  était  l’importance  de  ce  sanctuaire  dans  la 
vie  religieuse  des  Athéniens?  M.  Curtius  —  qui,  en  écrivant  son 


1.  Les  deux  textes  suivants,  qu’il  est  plus  naturel  de  rapporter  à  Pisistrate 

le  tyran,  pourraient  cependant,  à  la  rigueur,  avoir  trait  à  son  petit-fils.  (Suidas, 
S.  v.  IK01OV  tîpov  ’AteoXXwvcç  ’A0YjvY)o,iv  -jtio  LUuncrxpàxo'j  yeyovoç,  sic  6  xo'j; 
TpLroSaç  éxt'Oserav  oi  xoi  y.'jv.Xuo  yopfo  vixr,a-avxeç  xà  ©apyr,Xta.  —  Ilésychius,  S.- 
V.  £  V  II  uôco) . LUtaxVrxpaxoç  (bxo8d[X£i  xbv  èv  Ilu0:tp  vadv.) 

2.  C.  I.  A.,  IV  ',  373°  (page  41). 

3.  C.  1.  A.,  II,  1154,  1176,  1236,  1237,  1251. 

4.  Strabon,  p.  404  (IX,  2,  11)  :  .  àorpa7rr(v  xivoc  a-^jj-ecougévtov  xaxà  ypricgov 

XGOV  X£yO[X£V(OV  riu6aV<TX(OV,  pXcTTOVXOOV  d)Ç  £7Ù  XO  "Apga,  xai  XOX£  Tisgudvxwv  XY]V 

ôucrtav  s tç  ÀsXcpoùç  bxav  àorpà^avxa  tSaxrtv’  èxr, pouv  8’ . arco  xrtç  èa-yâpaç  xoü 

’Aorpaîratoy  Aidç‘  cari  8’  a'jxï]  èv  xw  xv.yei  gsxa^ù  xoO  IluOto-j  xal  xoO  ’OXoguiou. 

5.  Du  texte  d’IIésychius,  et,  mieux  encore,  de  celui  de  Thucydide  (VI,  54,  6), 
il  ressort  clairement  que  le  mot  üdôcov  désigne  non  pas  seulement  un  temple, 
mais  toute  une  enceinte  sacrée.  D’ailleurs  les  trépieds  des  vainqueurs  aux  Thar- 
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article  sur  le  Pythion,  se  souvenait  évidemment  de  sa  grande 
étude  sur  la  construction  des  routes  chez  les  Grecs,  —  l’a 
peut-être  exagérée  quelque  peu.  Apollon  Pythien  n’est  pas 
Apollon  ’Ayjisuc  ;  il  a  des  sanctuaires,  comme  celui  d’icaria, 
situés  en  dehors  des  grandes  routes;  et  je  ne  sais  si,  de  ce 
qu’un  chemin  passe  par  le  Pythion,  on  en  doit  conclure  à  une 
influence  certaine  de  ce  temple  sur  les  autres  endroits  où  touche 
le  même  chemin.  Mais  un  fait  du  moins  ne  paraît  pas  douteux  : 
en  dehors  de  son  usage  évident  pour  le  culte  même  d’Apollon 
Pythien,  —  comme  siège  des  exégètes,  comme  lieu  d’observation 
des  auspices,  et  comme  point  de  départ  de  la  théorie  de  Delphes, 
—  le  Pythion  est  en  relations  étroites  avec  les  Thargélies. 
Celles-ci  à  l’origine  étaient  la  fête  des  moissons  ;  or  les  aires  à 
battre  le  blé  étaient  situées  en  dehors  de  la  ville,  près  de  la 
fontaine  Kallirrhoé  :  le  lieu  où  le  peuple  avait  été  à  la  peine 
était  tout  indiqué  aussi  pour  ses  réjouissances.  Plus  tard,  dans 


les  Thargélies  domine  l'idée  d’expiation  ;  or  Apollon  précisé¬ 
ment,  après  le  meurtre  du  serpent  Python,  avait  montré  le 
premier  par  son  exemple  la  nécessité  de  la  réparation  à  la 
suite  de  la  faute  ;  et,  dans  ce  nouvel  aspect  de  la  fête,  autant 
que  nous  pouvons  nous  la  représenter,  toutes  les  cérémonies, 
sauf  le  sacrifice  préliminaire  de  la  chèvre  offerte  à  Déméter 
Chloé,  viennent  encore  aboutir  au  Pythion. 

7  c/ 

D’abord,  c’est  la  grande  procession  pour  la  purification  de  la 
ville  ;  par  toutes  les  rues  on  promène  deux  hommes  chargés 
des  fautes  d’Athènes1;  et,  à  la  fin,  quand  on  revient  au 
Pythion,  on  les  offre  aux  dieux  comme  victimes  expiatoires. 
Y  avait-il  en  réalité  chaque  année,  à  Athènes,  un  double  sacri¬ 
fice  humain?  la  chose  est  bien  peu  probable  ;  et  il  est  plus 
naturel  de  croire,  avec  M.  Mommsen2,  que  l’on  se  contentait 
de  blesser  les  deux  victimes  :  dès  que  le  sang  avait  jailli, 
le  prêtre  d’Apollon  déclarait  le  dieu  satisfait.  Après  cette 
partie  grave  de  la  fête  venaient,  le  lendemain,  les  réjouis- 


gélies  paraissent  avoir  été  exposés  non  clans  le  temple  même,  mais  aux  envi¬ 
rons;  l’autel  de  Zeus  Astrapaios,  d’où  l’on  observait  l’éclair  sur  l’"App.a,  élait 
sans  doute  compris  dans  le  Pythion  ;  et,  de  même,  la  statue  du  dieu  que 
Pausanias  cite  près  de  l’Olympieion.  (I,  19.  1). 

1.  Ilarpocration,  s.  v.  (1*  a  p  p.ax  6  ç  ■  Ayaaaç  iv  ta)  xat’  ’AvSoxifiou  à<7c6z:aç, 
et  Yvrjcrioç  *  Svo  àvôpaç  ’A6r,VY]<uv  è£r, yov  xaôàpaaa  ècropivo'jç  t r,ç  tzôKemç  èv  toiç 
©apyrjXéotç,  eva  p.kv  éuèp  tàiv  àvSpcüv,  sva  03  Ctrèp  tàiv  yyvatxtôv.  —  Même  citation 
dans  Suidas. 

2.  Cf.  A.  Mommsen,  lleortologie,  p.  420. 
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sances  :  après  la  Trop.: :r,  ràyoïv1.  Alors,  dans  le  vieil  Odéon  des 
bords  de  l’ilissus,  avaient  lien,  particulièrement  en  rhonneur 
d’Apollon,  des  concours  de  rhapsodies  et  de  chants  accom¬ 
pagnés  de  cithare2;  puis  c’étaient  des  chœurs  d’hommes  et 
d’enfants  où  les  vainqueurs  recevaient  des  trépieds  qu’ils  con¬ 
sacraient  dans  le  Pythion3;  et  parfois  même  ils  semblent  avoir 
tenu  à  témoigner  à  Apollon  leur  reconnaissance  par  quelque 
offrande  magnifique,  comme  fît  cet  Aristocrates  dont  parle  Pla¬ 
ton4,  et  dont  on  a  retrouvé  en  partie  la  dédicace  gravée  sur 
les  cannelures  d’une  colonne 5. 

Peut-être  le  Pythion  jouait-il  un  rôle  aussi  dans  la  fête  des 
Panathénées  ;  car  Philostrate,  décrivant  la  route  suivie  par  le 
vaisseau  qui  portait  le  péplos,  le  fait  venir  au  Pythion;  c’est 
même  là,  ajoute-t-il,  qu’on  le  gardait  de  son  temps6.  Le  pas¬ 
sage,  il  est  vrai,  a  été  fort  discuté  ;  on  y  a  proposé  diverses 
corrections,  comme  de  changer  ILôicv  en  IlXcuxomcv  ;  et  l’on 
peut,  à  tout  le  moins,  trouver  un  peu  suspecte  l’affirmation  de 
Philostrate.  Quoi  qu’il  en  soit,  et  sans  nous  attarder  ici  à  toutes 
ces  questions,  nous  en  savons  assez  maintenant  pour  recon¬ 
naître  l’importance  qu’avaient  prise  à  Athènes  Apollon  Pythien 
et  son  sanctuaire  7. 

Mais,  quelles  étaient  les  fêtes  propres  à  ce  dieu?  nous  ne  pou¬ 
vons  nous  en  rendre  compte  que  d’une  manière  fort  insuffisante  ; 
car  les  textes  sont  peu  nombreux  et  ne  s’éclairent  pas  du  tout 
les  uns  les  autres.  Evidemment  une  théorie  était  envovée  de 


1.  Démosth.,  Mid.,  10  (loi  d’Evagoras)  :  ©apyïjXtwv  xrj  7rop.7r/)  x al  xôi 
àyôivi. 

2.  Hésychius,  s.  v.  ’QSetov'  xotto;  èv  m  îrptv  xb  Géaxpov  xaxxa-xeuaa-ô-bvat  ot 
pa-WSoi  xat  ot  xtGapcpoot  y] ycovgovxo. 

3.  Suidas,  s.  y.  Il-jOtov  (cf.  p.  11,  n.  1)  ;  —  Isée,  V,  41  :  Kat  xoyxwv  ptapxupta 
èv  xot;  tspotç  àvaOrjp.axa  èxetvot  èx  xaiv  7reptdvxü)v,  p,VYip.sta  xyç  avxwv  àpsxrjç, 
àveOecrav,  xoCxo  ptev  èv  Atov'Juou  xptTtooaç,  ovç  ^opiqyouvxsç  xaî  vtxcovxeç  eXaêov, 


xo'jxo  o’  èv  n-jôtox 


4.  Plat.,  Govgias ,  472  a  :  ’Aptaroxpàxr]?  6  SxeXXtou,  o0  ai  èartv  èv  Il-jOtou 

xo’jxo  xb  xaXov  àvàOyp.a. 

5.  C.  I.  A .,  I,  422  :  ’AptcrxoxpàxY]ç  SxsXtoy  àvsOrjxev  vtxya-aç  [x°PrfY(*)v]  Kexpo- 
7Ttû[t  ÇuXt)]  èv  èopxyj[.... 

6.  Philostrate,  Vie  de?  soph.,  Il,  1,  7  :  xàxetva  uept  xâiv  IIava6y]vato)v  xo-jxwv 

yxo’jov,  7i£TXÀOv  pisv  àvÿcpôat  xrjç  vôwç . ,  xrjv  Se  vabv...  èx  Kepap.etxo’j  àpaa-av  x&Xty. 

xtoTi  y)  àçetvat  èul  xb  ’EXeucrtviov,  xat  7X£ptëaXo'Jcrav  a  y  xb  7tapap.etAat  xb  IleXaa-ytxdv, 
xo  p.go p.èvvjv  oe  7rapà  xb  IT’JÔtov  èXÔetv,  ot  vvv  coppuarat. 

7.  Notons  encore  que  dans  le  Pythion  on  conservait  certains  décrets  (C.I.  A., 
IV2,  25,  1.  10;  —  54&,  1.  22). 
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l’Attique  à  Delphes1  ;  l’éclair  sur  l'Apga  en  donnait  le  signal. 
Mais,  cet  éclair,  Philochore  en  place  l’observation  à  Œnoé  2, 
et  Strabon  à  Athènes 3.  Même  incertitude  sur  le  personnel 
de  la  théorie  :  il  comprenait  certainement  des  pythaïstes  4  ; 
mais ,  d'après  Hésychius  5 6,  pythaïstes  est  synonyme  de 
théores,  et  désigne  les  gens  qui  vont  à  Delphes  ;  d’après 
Strabon0,  le  même  mot  se  rapporte  aux  prêtres  qui  d’Athènes 
fixent  l’époque  du  départ.  D’un  passage  de  Platon 7  et  d’un 
autre  de  Démosthène8  nous  pouvons  encore  conclure,  du  moins 
avec  vraisemblance3,  que  la  Pythaïde,  comme  toutes  les 
grandes  solennités  athéniennes,  comprenait  des  sacrifices  et 
des  jeux,  qu’on  y  voyait  figurer  beaucoup  de  citoyens  pris 
parmi  l’élite  de  la  société,  et  qu'il  s’y  trouvait  des  person¬ 
nages  officiels,  comme  les  thesmothètes  et  les  représentants 
du  Sénat.  Enfin,  dans  les  inscriptions,  nous  rencontrons  la 
mention,  à  propos  de  cette  fête,  d’une  canéphore  10  et  d’une 


1.  Eschyle,  Eum .,  v.  12  sqq.  : 


Hé\nzo'jGi  8’ocÙtov  xal  asêg ouacv  jj.£ya 
xsXeuQouotol  7rafo£ç  'Hcpatatou,  /Ôova 
àvrjfjiepov  tiOévteç  Yjp.Epwp.svYiv. 


2.  Philochore  (dans  scol.  Soph.,  OErl.  à  Col.,  1047)  :  Kal  ë<mv  cspocrxoïna 
tÿ]ç  jjisv  elç  AsXcpoùç  Oewptaç  èv  tû  èv  Ocvor,  IIuOiü),  ... 

3.  Strabon,  p.  404  (IX,  2,  11).  Cf.  p.  11,  n.  4. 

4.  J’écrirai  partout  pythaïstes  et*  pythaïde.  On  trouve,  dans  les  textes  et 
■  dans  les  inscriptions,  à  la  fois  Tcuôiaor ai  (Hésychius,  s.  v.  à(7Tpà7rT£t.  8i’ 
"  A  p  aatoç)  et  7uu0aiaTai'  (Strabon,  p.  404)  ;  7ru6tàç  (C.  I.  A.,  II,  545)  et  7uuôatç 
(C.  I.  A.,  II,  550).  ll'jbia;  et  7ry0iaorac  sont  probablement  les  formes  anciennes  ; 
mais  comme,  dans  nos  inscriptions  de  Delphes,  sauf  dans  celle  du  ive  siècle, 
on  trouve  constamment  7uu6ai<TTat  et  Tcuôatç,  c’est  de  cette  dernière  forme  que 
je  me  servirai. 

5.  Hésychius  s.  v.  à  or  p  cnzxei  8 1  f,App.aToç*  ’AQyjvaioi,  ôirdte  8t’  f,ApgaTOç 
aùroïç  aarpàt^Eiev,  £7C£[xttov  slç  AsXçoùç  Ô£o>po-js  touç  XeYopivouç  lluOiaarai;. 

6.  Strabon,  p.  404  (IX,  2,  11).  Cf.  p.  11,  n.  4. 

7.  Plat.,  Lois,  XII,  p.  950  e  :  riu6d)6e  toi  ’A7r8XXom  .  ypr)  TtègTTEtv  xoivw- 

vo-jvtoc;  Ouatoiv  te  xal  àyd)vo)v  tctjtoiç  toiç  OeoTç,  it£[X7t£iv  Se  elç  8ûva jjuv  oti  ttXsïotot)? 
a  p.  a  xal  xaXXtarouç  te  xal  àptoroyç,  oitivsç  sùSoxtgov  tyjv  uoXtv  èv  iepotïç  te  xal 
eipirjvixaîç  auvouataiç  ‘KOirlaova‘i  Soxsîv. 

8.  Dém.,  Ambas.,  128  :  diatE  gr, te  toùç  ex  ttjç  (3o yXvjç  Osoipouç  gr(TE  tovç 


0Ea-[j.o0£Taç  elç  ta  Il-JÔta  % spAai. 

9.  Avec  Platon,  il  convient  toujours  de  se  demander  jusqu’à  quel  point  ses 
conceptions  s’inspirent  des  institutions  mêmes  d’Athènes.  —  Dans  le  passage  de 
Démosthène,  il  s’agit,  en  réalité,  non  de  la  Pythaïde,  mais  de  la  députation 
d’Athènes  aux  jeux  pythiques  :  la  première,  semble-t-il,  fête  athénienne  pro¬ 
prement  dite,  devait  être  au  moins  aussi  brillante  que  la  seconde;  mais  ce 
n’est  là,  après  tout,  qu’une  induction. 

10.  C.  I.  A.,  II,  1388. 
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prêtresse  d’Athéna  h  Mais  à  cela  se  bornaient  nos  informations 
avant  les  fouilles  de  Delphes  ;  et,  en  18S8,  douze  pages  suf¬ 
fisaient  à  M.  Topffer  pour  exposer  et  discuter  tout  ce  qu’on 
savait  alors  sur  le  sujet  2. 

A  présent,  nous  avons  à  notre  disposition  près  de  soixante 
documents  épigraphiques  nouveaux.  Convenons-en  de  suite, 
étant  donné  le  manque  à  peu  près  complet  de  textes  littéraires 
propres  à  les  commenter,  ils  ne  nous  permettront  pas  de  résoudre 
foutes  les  questions  qui  se  posent  à  propos  de  la  Pythaïde.  De 
plus,  ils  sont  d’origine  assez  récente  ;  car,  un  seul  excepté,  ils 
ne  remontent  guère  au-delà  de  la  dernière  moitié  du  11e  siècle 
avant  Jésus-Christ.  On  est  assurément  en  droit  de  le  regret¬ 
ter  ;  toutefois,  tels  qu’ils  sont,  en  l’absence  d’autres  sources, 
ils  n’en  valent  pas  moins  encore  la  peine  d’être  étudiés. 

Pour  les  classer,  nous  aurons  évidemment,  avant  tout,  à 
tenir  compte  de  leur  date  :  à  cette  condition  seulement, 
puisqu’ils  forment  la  source  unique,  ou  à  peu  près,  de  nos  in¬ 
formations,  nous  pourrons  prendre  une  idée  des  progrès  ou  de 
la  décadence  du  culte  d’Apollon  Pythien  à  Athènes  pendant 
plusieurs  siècles.  Cependant  l’ordre  chronologique,  si  nous 
voulions  nous  astreindre  à  le  suivre  avec  trop  de  rigueur,  ne 
serait  pas  sans  inconvénients  ;  car  plusieurs  de  nos  inscrip¬ 
tions  se  ressemblent,  et,  à  ne  considérer  jamais  ensemble  que 
des  textes  d’une  même  année,  nous  nous  exposerions  à  des 
redites  perpétuelles.  Il  sera  donc,  je  crois,  plus  intéressant, 
pour  faire  défiler  devant  nous  les  diverses  parties  de  la  théorie 
athénienne  ou  pour  nous  représenter  les  fêtes  auxquelles  elle 
donnait  lieu,  de  grouper  les  textes  analogues,  sous  la  réserve, 
bien  entendu,  de  ne  réunir  ainsi  que  ceux  qui  appartiennent  à 
des  périodes  assez  limitées.  Tel  sera,  d’une  façon  générale,  le 
double  principe  suivi  dans  cet  exposé. 

La  discussion  des  dates  et  les  raisons  du  rapprochement 
matériel  de  certaines  pierres  seront  données  au  fur  et  à 
mesure  des  besoins.  En  attendant,  voici  un  classement  d’en¬ 
semble  méthodique 3  de  tous  nos  textes,  portant,  avec  le 

1.  c.  i.  A .,  Il,  550. 

2.  J.  Topffer,  Die  attischen  Pythaisten  und  Deliasten  ( Hermès ,  XXIII,  1888, 
p.  321). 

3.  J'entends  par  là  qu’on  y  trouve,  par  exemple,  énumérés  à  la  suite,  tous 
les  textes  relatifs  au  cortège  d’une  môme  pythaïde,  et  que  chaque  pythaïde 
■est  indiquée  à  sa  place  chronologique.  Il  m’a  paru  préférable  de  numéroter  les 
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numéro  sous  lequel  je  les  désigne,  l’indication  sommaire  de 
leur  contenu,  la  page  où  se  lit  leur  transcription  en  caractères 
courants,  et,  pour  les  copies  en  caractères  épigraphiques1,  le 
renvoi  soit  aux  figures  ou  aux  planches  du  présent  mémoire, 
soit,  s’il  y  a  lieu,  aux  publications  antérieures 2. 
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Q 

SUJET  DE  L’INSCRIPTION 

COPIE 

EN 

CARACTÈRES 

COURANTS 

Page 

COPIE 

EN 

CARACTÈRES  ÉPIGRAPHIQUES 

1 

Dédicace  de  hiéropes. . 

19 

B.C.IL,  1896,  p.  676. 

P  U  timide  de  Ttgapyoç 

2 

Théores . 

41 

Fig.  4. 

3 

Pythaïstes  enfants,  gioàoxaXoi  du  chœur, 

canéphores . 

46 

Fig.  5. 

4 

Ephèbes  (?) . 

71 

Pl.  I ,  B . 

Pjthaïde  de  Aiovjatoç  getà  Auxi'<txov 

5 

Archontes,  x-ijpuEde  l'Aréopage,  liiérom- 

némon . 

32 

Fig.  1. 

6 

Théores . 

41 

Fig.  4. 

7 

Pythaïstes  xXrjo wtoi . 

47 

PL  1,  A. 

8 

Cavaliers . 

81 

Fig.  11. 

9 

Ephèbes . 

72 

PL  1,  B. 

10 

Décret  en  faveur  des  officiers  de  la  ca- 

valerie . 

162 

Fig.  37. 

11 

Conducteur  d’une  Truocpopo; . 

90 

B.  C.  IL,  1894,  p.  91 

inscriptions  d’après  ce  classement,  plutôt  que  dans  l’ordre  où  les  nécessités  de 
l’exposition  m’obligent  à  les  mentionner.  Mais,  ces  chiffres  une  fois  adoptés, 
je  devais  les  garder  jusqu’au  bout  :  on  ne  s’étonnera  donc  pas  si  on  voit  le 
numéro  22  cité  après  le  numéro  1,  etc. 

1.  Tous  les  fac-similé  donnés  ici  sont  des  reproductions  de  copies  exécutées 
à  la  main  d’après  des  estampages.  En  effet,  au  moment  où  a  été  fait  le  travail, 
les  pierres  du  trésor  des  Athéniens  étaient  dispersées  sur  le  chantier  ou  dans 
le  musée  de  Delphes,  et  il  était  impossible,  dans  ces  conditions,  de  les  photo¬ 
graphier  directement.  —  Les  clichés  sont  à  une  échelle  légèrement  inférieure 
à  1/6;  la  réduction  toutefois  n’est  pas  parfaitement  uniforme.  —  Les  chiffres 
joints  aux  copies  épigraphiques  répondent  aux  numéros  des  pierres  ou  frag¬ 
ments  de  pierres  sur  l’Inventaire  de  l’Ephorie  grecque  à  Delphes. 

2.  Il  aurait  pu  aussi  être  intéressant  de  figurer  par  un  croquis  la  place  de 
nos  diverses  pierres  sur  le  mur  Sud  ou  sur  les  antes  du  Trésor  des  Athé¬ 
niens.  Mais  comme  le  monument,  ainsi  qu’il  a  été  dit  plus  haut,  est  en  cours 
de  reconstruction,  il  paraît  préférable  d’attendre  la  fin  de  ce  travail.  Je 
compte  d’ailleurs  donner  le  croquis  en  question,  en  reprenant  dans  le  Bulle¬ 
tin  de  Correspondance  hellénique  ceux  de  nos  textes  qui  sont  inédits. 
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COURANTS 

Page 

COPIE 

EN 
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12 

Pythaïde  d'  ’AyaOo 

Archontes . 

33 

Fig.  2. 

13» 

Stratège,  prêtre  d’Apollon,  exégètes, 
hiéromnémon,  oc  £7rl  ta;  irpocroSouç. . 
ITupqsdpoç,  pythaïstes,  6  ètù  tocç  à7rapyàc 
[—  i/ermes,  1893,  p.  620] . . 

34 

PL  II,  A. 

13b 

48 

PL  II,  A. 

14 

Pythaïstes  y.X^pwTOt  [Cf.  C.  /.  Al.,  II,  955] . 

48 

PL  II,  A. 

15 

Cavaliers . 

82 

PL  11,  A. 

16 

Ephèbes  . 

74 

Pl.  11,  A . 

17 

Théores  ou  pythaïstes  enfants  (?)  [en 
partie  dans  Hermès ,  1893,  p.  620] _ 

44 

PL  II,  A. 

18 

Autres  théores . . 

85 

Fig.  12. 

19 

Décret  en  faveur  de  16  £7ri  tocç  TupocrdSouç. 

162 

Fig.  38. 

20 

Prêtresse  d’Athéna . 

91 

C.  I.  A .,  11,  550. 

21 

Pythaïde  d" Apyecoç 

Stratège,  prêtre  d’Apollon,  exégètes,  hié- 
romnémon,  gav-rcç,  oc  eue  zaç  npoao- 
Sovç . 

35 

Fig.  3. 

22 

Archontes,  xrjpul;  de  l’Aréopage,  xf,pu£ 
apyovtoç,  (raX7UXTr|Ç . 

31 

PL  II,  B. 

23\231’ 

Théores  et  pythaïstes  pris  dans  les  fa¬ 
milles  nobles . 

43 

Pl.  II,  B. 

24 

Pythaïstes  sans  distinction,  et  enfants. 

50 

PL  II,  B. 

25 

Ephèbes . 

75 

PL  11,  B. 

26 

Cavaliers  . 

87 

Pl.  II,  B. 

27 

Pythaïstes  xXrjpooToc . 

ITjpçopoç . 

49 

Fig.  6. 

28 

90 

B.  C.  H.,  1894,  p.  87. 

29 

Fragments  de  date  incertaine 
Canéphores  . 

87 

Pl.  I,  A. 

30 

Cavaliers  (?) . 

83 

PL  I,  A. 

31 

XetpoxovrjOeiç  et ri  tyjv  è|a7uoaToXr(v  rr,ç 
TTjOaïooç  y. ai  vàç  àita pyxç . 

136 

PL  II,  A. 

32 

'IepoTrococ . 

157 

Fig.  35. 

33 

[  63 

Fig.  7. 

34 

Décrets  relatifs  à  la  Tétrapole  de  Ma- 

64 

Fig.  8. 

35 

[  rathon . 

65 

Fig.  9. 

36 

] 

(  69 

Fig.  10. 

•  37 

\ 

97 

Fig.  13. 

38 

1  i 

99 

Fig.  14. 

39 

99 

PL  11,  A. 

40 

1  100 

Fig.  15. 

41 

101 

Fig.  16. 

42 

[Jeux  hippiques  de  la  Pythaïde . 

/  101 

Fig.  11. 

43 

\  102 

Fig.  17. 

44 

103 

Fig.  18. 

45 

I  104 

PL  11,  A. 

46 

f  104 

PL  II,  B. 

47 

i 

104 

1 

Pl.  11,  B. 
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48 

Décrets  de  la  ville  de  Delphes  en  faveur 

:  113 

Fig.  19-20. 

49 

du  collège  des  artistes  dionysiaques 

114 

Fig.  21-22-23. 

50 

d’Athènes . 

126 

Fig.  24. 

51 

Décret  pour  le  collège  des  £7101x010:.... 

131 

Fig.  25. 

52 

L’ennéétéride  delphique . 

135 

C.  /.  A .,  II,  985. 

53  ï 

141 

Fig.  26. 

54  l 

La  théorie  athénienne  au  Ier  siècle  avant 

142 

Fig.  27. 

55  i 

Jésus-Christ . 

143 

Fig.  28. 

56  j 

144 

Fig.  29. 

57 

148 

Fig.  30. 

57h'9 

150 

B.  C.  II.,  1896,  p.  709. 

58  1 

1  150 

Fig.  30. 

59  f 

150 

Fig.  31. 

60 

La  dodécade . ; 

151 

Fig.  4. 

61 

152 

Fig.  32. 

62  | 

!  152 

Fig.  33. 

63 

154 

Fig.  34. 

64 

160 

Fig.  36. 

i 

65  /Décrets  rendus  par  la  ville  de  Delphes  à 

163 

B.  C.  //.,  1894,  p.  91. 

66 

l’occasion  delà  théorie  athénienne.. . 

165 

Fig.  39. 

DÉDICACE  DE  HIÉROPES  AU  IVe  SIÈCLE 


La  seule  inscription  de  Delphes  concernant  la  Pythaïde  avant 
l’époque  romaine  est  indépendante  du  Trésor  des  Athéniens  : 
c'est,  sur  une  base  de  calcaire  gris,  la  dédicace  d'un  trépied 
consacré,  au  nom  du  peuple  athénien,  par  dix  isporcctof  dans  la 
seconde  moitié  du  ive  siècle.  Je  l’ai  déjà  publiée  dans  le  Bul¬ 
letin  de  Correspondance  hellénique  ;  mais,  comme  elle  forme 
la  pièce  la  plus  ancienne  de  notre  dossier,  je  ne  puis  me  dis¬ 
penser  d'y  revenir  ici. 


N°  1  {B.  C.  //.,  XX,  1896,  p.  676)  : 

['O  SjrJfjLO;  ô  ’A^vauov  tôji  ’A[7û]oXXwvt  àv[éôr]xev.] 

|  fI|îoo-o-oi  oi  xr(v  IluOcaoa  àyaydvxs;* 

[<î>]avd8r){xoç  AtyXXou,  FXauxsrTjç  TXauxoo, 

Bdr(Oo;  NauTivîxo'J,  Nso-xdXEfj.o;  ’AvxuXIojç, 

Auxoupyo;  Auxdcppovo?,  KXsoyàpr;ç  rXxuxéxou, 

Ar^péou,  TTcrcoxpaxrjç  ’Apiaxoxpàxou;, 

[KJXéapyo;  NauaixXéouç,  NiX7}paxoç  Nixîou. 


D’abord,  qu’est-ce  que  ces  tspcrcstot?  Aristote,  dans  l”A6r(va'ojv 
rcoXtTsia  (cliap.  liy),  mentionne  deux  groupes  de  dix  magistrats 
portant  ce  titre,  les  îsporcotot  oi  èrct  zx  èy. Bcpzzz,  chargés  d’offrir 
les  sacrifices  prescrits  par  les  oracles  et  de  consulter  les  pré¬ 
sages  avec  les  devins  ;  puis  les  Upcxcicl  ci  v.zz'  èviauTÔv,  qui  pré¬ 
sident  à  toutes  les  pentétérides,  excepté  les  Panathénées.  Il 
ne  peut  pas  être  question  ici  des  derniers,  puisqu’ Aristote  à 
leur  propos  énumère  toutes  les  pentétérides  et  que  la  Pythaïde 
n’v  figure  point.  Au  contraire,  le  soin  de  cette  théorie  pourrait, 
à  la  rigueur,  rentrer  dans  les  attributions  des  Upcrcotoi  ci  èrcl 
zx  èy.Ojgaxa. 

Mais  ici  une  difficulté  se  présente.  Les  Upc-cic(  dont  parle 
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Aristote  sont  nommés  au  sort;  or,  dans  notre  dédicace,  sans 
compter  les  orateurs  Lycurgue  et  Démade,  nous  trouvons 
encore  d’autres  noms  célèbres1  :  huit,  sur  dix,  de  ces  Athé¬ 
niens  nous  sont  connus;  voilà,  pour  un  tirage  au  sort,  un  hasard 
au  moins  digne  de  remarque.  Il  y  a  plus  :  dans  les  comptes  de  la 
marine,  qui  nous  sont  précisément  conservés  pour  cette  période, 
nous  retrouvons  à  la  fois  (comme  zpvqpocpyci  ou  cuvzpirlpy.pyci, 
comme  èyyuYjTal  Tpwjpwv,  comme  <tuvt sXetç,  comme  proposant  des 
décrets,  ou  comme  contribuant  e\ç  za  an wvtxâ),  Lycurgue, 
Démade,  Cléarchos,  Neoptolémos,  Cléocharès  et  Nikératos2. 
De  même,  à  propos  des  Amphiaraia  d’Oropos,  quand  le  peuple 
d’Athènes  élit  à  mains  levées,  pour  s’en  occuper,  une  commis¬ 
sion  de  dix  membres,  parmi  eux  figurent  encore  Phanodémos, 
Lycurgue,  Démade  et  Nikératos3.  Dès  lors,  il  parait  bien  diffi¬ 
cile  d’attribuer  au  hasard  la  réunion  si  fréquente  de  ces  noms; 
nos  EspcTïcioÉ  n’ont  donc  pas  dû  être  tirés  au  sort,  mais  élus,  et 
par  conséquent,  ce  ne  sont  pas  les  îepoTcctoi  cl  krÀ  ztx.  èxÔugaTa. 

Au  reste,  nous  savons  que,  pour  beaucoup  de  fêtes  (les  grandes 
Dionysies,  les  Eleusinia,  les  Héphaisteia,  etc.),  on  avait  l’habi¬ 
tude  à  Athènes  d’en  confier  l’organisation  et  la  direction  à  des 
magistrats  créés  pour  la  circonstance  sous  le  nom  de  kpc-cici. 
Les  textes  ne  nous  apprennent  rien  pour  la  Pythaïde;  mais  il 
devait  se  passer  à  cette  occasion,  du  moins  au  ive  siècle, 
quelque  chose  de  tout  semblable  :  dix  Upcwoi ci  avaient  charge 
d’en  régler  les  préparatifs  ;  puis  ils  conduisaient  la  théorie  à 
Delphes,  et,  au  nom  de  tout  le  peuple,  ils  dédiaient  à  Apollon 
l’offrande  destinée  à  témoigner  de  la  piété  d'Athènes. 

Maintenant,  ces  commissaires  étaient-ils  pris  dans  le  Conseil, 
ou  parmi  les  juges  de  l'Héliée,  ou  indistinctement  parmi  tous 
les  Athéniens?  Il  nous  est  impossible,  je  crois,  d'en  décider. 


1.  Cléarchos  est  expressément  désigné  par  Diodore  comme  un  des  hommes 
en  vue  d’Athènes.  (Cf.  Diod.  de  Sic.,  XV11T,  64,  5  :  Aio7isp,  éXop.îvoi  7rp£<7o£iç  tcov 

£7uçavô)v  àvopoiv . ,  d>co/utova  t'ov  <hd)xou,  y. ai  Kovwva  tov  TigoOeov,  y. ai 

KXéap/ov  tov  NauaixXeouç,  . ) 

2.  Lycurgue  :  C.I.A. ,  II,  804  B,  b.  38. 

Démade  :  id.,  804  B,  a.  29  ;  —  807,  b.  48  ;  —  808,  c.  10  ;  d.  5  ;  —  809,  c.  46  ; 

d.  7,  148;  —  811,  b.  47;  d.  125. 

Cléarchos  :  id.,  808,  a.  71,  122,  161;  —  809,  c.  234. 

Néoptolémos  :  id.,  808,  c.  47,  80;  —  809,  d.  183,  217. 

Cléocharès  :  id.  804  B,  a.  3  C;  —  809,  c.  47. 

Nikératos  :  id .,  798,  a.  8;  —  807,  b.  2;  —  809,  c.  20;  d,  113;  —  811, 
b.  163;  d.  80,  107,  113. 

3.  C.  I.  G.  S.,  I,  4254. 
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Une  chose  du  moins  est  certaine  :  ils  ne  sont  pas  nommés 
à  raison  d’un  par  tribu.  En  effet  nous  connaissons,  par  d’autres 
inscriptions,  le  dème  de  huit  d’entre  eux  : 


<ï>avd87]fxoç  AOXXou  ©up.aiTa$7]ç  appartient  à  la  tribu 
Auxoupyoç  Auxo'ippovoç  BaTf(0£v  — 

p.acÔ7]<;  Avjpiou  Xlaiavtêu;  — 

KXèapyo;  Na’JatxXso'j;  AîytXieu;  — 

rXauxÉTr)?  rXauxou  è£  OFou  — 


'ItwTZOÔcOVXIÇ  (8). 

At-prjfç  (2). 
üavStoviç  (3). 
’AvTioyt'ç  (10). 
'iTîjcoôtovTiç  OU 


Neo^TdXsjxoç  ’AvtixXsouç  MeXixeu; 
KXso/cfprjç  rXauxéTO’j  Ktjçiiisuç 
Nixrjpaxo;  Nixtou  Kuoavxior,; 


Tl'ç  (8  ou  4). 
K t'/.por.iç  (7). 

'Epe^ds  (1). 

Aïyrjiç  (2). 


Astov- 


Les  tribus,  on  le  voit,  ne  sont  pas  dans  leur  ordre  régulier, 
et  une  au  moins,  l’Arfr/tç,  fournit  deux  hiéropes.  Nous  sommes 
donc  amenés  à  supposer  une  élection  kç  àiràvTwv  ’AOYjvafwv; 
mais  il  est  clair  aussi  qu’Athènes  ne  choisissait  pas  pour  la 
représenter  à  Delphes  les  premiers  venus  de  ses  citoyens. 
Parmi  ces  kpoxoïci,  les  uns,  comme  Lycurgue  et  Démade, 
jouent  un  rôle  considérable  dans  la  politique;  d’autres  appar¬ 
tiennent  aux  premières  familles,  comme  Nœfjpazcç  Nivico, 
l’arrière-petit-fils  du  commandant  de  l’expédition  de  Sicile. 
Peut-être  tenait-on  compte  aussi  de  leurpiété;  car  nous  voyons, 
par  exemple,  Néoptolémos  dorer  à  ses  frais  l’autel  d’Apollon 
Patrôos,  sur  l’agora,  et  Lycurgue,  à  cette  occasion,  lui  faire 
décerner  une  couronne  et  une  statue1.  Mais  c’est  la  fortune, 
avant  tout,  qui  paraît  avoir  décidé  de  l’élection.  Six  de  ces 
hiéropes,  à  notre  connaissance,  ont  participé  aux  dépenses 
de  la  marine;  et,  pour  quelques-uns,  pour  Néoptolémos2  et 
Nikératos3  en  particulier,  nous  savons,  par  Démosthène,  qu’ils 
étaient  très  riches  et  tenaient  à  honneur  de  remplir  digne¬ 
ment  tous  leurs  devoirs  envers  leur  patrie. 


1.  Vie  des  X  Oral.  (Plut.,  p.  843,  f.)  :  sypad's  8k  (Auxoupyoç)  xal  NeoutoXeixov 
’AvnxXsouç  orecpavtôaa'.  xal  sfocôva  àvaOetvac,  o~i  èTrrjyyeO.aTO  y puacootiv  tov 
J3(op.ov  —  o "j  ’À7c6XXtDvoç  èv  àyopx  xatà  tt(v  piavreiav  tou  Osou. 

2.  Dém.,  Cour .,  114  :  elO’  ouxoal  NeoTtxoXejxoç  ttoXXcov  epytov  è7tioràT7)ç  oîv, 
ecp’  olç  èraoar/c,  T£Tip.V)Tai  ;  —  id .,  Mid .,  215  :  ...  Nso7rToXsp,ou  xal  Mv/jcrap^lSou 
xal  <3ÉnXi7nuSou  xal  tivoç  xoiv  crcpoopa  xouxtov  tiXouc rciov  oeop.évwv  xal  èp.ou  xal 
•jpuüv. 

3.  Dém.,  Mid.,  165  :  Où  [j.r,v  Ncxrjpaxoç  y’  ouxwç  ô  tou  Ntxt'ou,  6  àyaTnrjTÔ;,  o 
a7ratç,  6  7ravxà7raatv  à<x0£vr(ç  Toi  o-wp-aTi,  oùô’...,  où8’...,  o-jy  outoûç’  àXX’  aùxoW 
ixaoroç  éxwv  èiuooùç  Tpnrjpir)  oùx  aTréSpa  xauTY)  xrjv  orpaxetav,  àXXà  t r(v  p.kv  èv 
yapiTOç  [).épzi  xal  So:>p£xç  îrapeiyov  nXeouo-av  xrj  7r6Xet,  où  6’  ô  vopioç  Tipoa-éxaiTev, 
èvxaùôa  toi;  oxop.aa'iv  aùxol  Xettoupyeiv  f,i:i'ouv. 
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Reste  à  nous  demander  la  date,  au  moins  approximative,  de 
cette  inscription.  Evidemment  nous  avons  affaire  ici  à  des 
hommes  d’âge  assez  différent  ;  car  Phanodémos  propose  un 
décret  dans  le  Conseil,  à  la  suite  des  grandes  Dionysies  de 
343  l,  et  Cléarchos,  en  319,  est  envoyé  comme  ambassadeur, 
avec  Pliocion  et  Conon,  auprès  de  Nicanor,  gouverneur  macé¬ 
donien  de  Munychie,  quand  celui-ci  a  mis  la  main  sur  le  Pirée 
et  menace  les  approvisionnements  d’Athènes2. 

La  présence  de  Lycurgue  nous  fournit  un  point  de  repère  au- 
delà  duquel  il  nous  est  impossible  de  descendre  ;  Lycurgue  en 
effet  meurt  dans  le  courant  de  l’année  324,  entre  les  débats 
sur  les  honneurs  à  rendre  à  Alexandre  et  le  procès  d’Harpale. 
Nous  n’avons  pas  malheureusement,  dans  l’autre  sens,  de  limite 
aussi  certaine;  mais  peut-être  faut-il  tenir  compte  de  l’union, 
dans  la  même  théorie,  de  Lycurgue  et  de  Démade,  c'est-à-dire 
des  représentants  de  deux  politiques  opposées,  l’un  ennemi 
déclaré  de  la  Macédoine,  l’autre  partisan  de  la  paix  à  tout  prix, 
sinon  vendu  à  Alexandre.  Même  pour  une  cérémonie  religieuse, 
il  paraît  difficile  d'admettre  que  le  peuple  athénien  ait  porté  à 
la  fois  ses  suffrages  sur  deux  hommes  d’opinions  si  contraires, 
à  une  époque  où  ils  auraient  été  en  lutte  ouverte  l’un  contre 
l’autre.  Cela  admis,  notre  inscription  ne  peut  guère  se  placer 


avant  l’époque  où  la  révolte  d  Agis  a  été  écrasée  par  Antipater, 
où  Alexandre  a  réglé  avec  modération  le  sort  de  Sparte,  où,  par 
suite,  la  tension  des  esprits  s’est  relâchée  dans  toute  la  Grèce, 
et  où  il  se  produit,  à  Athènes  en  particulier,  un  rapprochement 
sensible  entre  les  partis,  c’est-à-dire  qu’elle  doit  dater  de  330 
au  plus  tôt. 

Ce  n’est  là,  bien  entendu,  qu’une  hypothèse;  mais  comme, 
d'une  part,  les  comptes  de  la  marine  où  se  retrouvent  à  la  fois 
le  plus  grand  nombre  de  nos  hiéropes  sont  ceux  des  années  326 
et  325;  et  que,  d’autre  part,  Phanodémos,  Lycurgue,  Démade 
et  Nikératos  ont  été  nommés  ensemble  épimélètes  pour  les 
Amphiaraia,  en  329,  il  devient  assez  vraisemblable  de  placer  la 
dédicace  de  Delphes  entre  330  et  32 i-3. 


î.  c.  la .,  Il,  114. 

2.  Diod.  de  Sic.,  XVIII,  64,  5. 

3.  Si  l’on  aspire  à  plus  de  précision,  on  ne  peut  que  multiplier  les  hypo¬ 
thèses.  J’avais  songé  à  rattacher  cette  dédicace  à  l’achèvement  du  temple  de 
Delphes  (article  cité,  p.  677):  cf.,  à  ce  sujet,  les  remarques  de  M.  Ilomolle 
(B.  C.  IL ,  1896,  p.  699). 


LA  THÉORIE  ATHÉNIENNE  À  DELPHES, 
VERS  LA  FIN  DU  IIe  SIÈCLE  AVANT  JÉSUS-CHRIST 


GROUPEMENT  DE  NOMBREUSES  LISTES  DANS  QUATRE  PYTHAÏDES  ; 

LEURS  DATES. 


A  présent,  nous  devons  faire  un  saut  de  près  de  deux  siècles 
pour  retrouver  trace,  à  Delphes,  de  la  Pythaïde.  Les  inscrip¬ 
tions  qui  s’y  rapportent  proviennent  toutes  du  Trésor  des  Athé¬ 
niens  :  nous  avons  là  un  certain  nombre  de  décrets  rendus  par 
les  Delphiens  en  faveur  d’un  personnage  ou  d’un  groupe  de 
personnages  venus  d’Athènes,  mais  surtout  beaucoup  de  listes 
et  de  fragments  de  listes  contenant,  avec  leur  qualité,  les 
noms  des  membres  de  la  Pythaïde.  Grâce  à  ces  textes,  nous 
pouvons  nous  représenter  d’une  façon  assez  précise  la  compo¬ 
sition  de  cette  théorie.  En  effet,  au  lieu  de  se  disperser, 
comme  il  était  à  craindre,  entre  un  nombre  considérable  d’an¬ 
nées,  où  ils  auraient  risqué  de  faire  double  emploi  sans  se 
compléter  l'un  par  l'autre,  la  plupart  d’entre  eux  correspondent 
seulement  à  quatre  archontats. 

Mais  d’abord  il  faut  justifier  leur  groupement;  car  nous 
n'avons  pas  affaire  ici  à  une  série  de  stèles  isolées  dont  chacune 
formerait  un  tout  :  nos  listes  étaient  gravées  sur  un  mur  continu, 
et  l’on  ne  se  faisait  aucun  scrupule  de  les  commencer  sur  le 
côté  ou  sur  le  bas  d’une  pierre,  pour  les  terminer  sur  une  autre 
placée  à  droite  ou  au-dessous.  Tous  ces  morceaux  ont  été 
découverts  dispersés;  leur  rapprochement,  une  fois  trouvé,  est 
assez  souvent  évident  par  le  sens  même  qu’il  fournit;  mais 
parfois  aussi  il  ne  paraît  pas  aussi  clairement  s’imposer  à 
première  vue,  et  demande  au  moins  quelques  explications. 
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1°  Archontat  de  T i^xp/zç  à  Athènes  =  T tpixpiTGç  EuyAefêa  à 
Delphes  (nos  2;  —  3;  —  4). 

Les  inscriptions  2  et  3  étaient  datées.  Les  en-tête,  aujour¬ 
d'hui  mutilés,  nous  donnent  seulement  : 


le  premier,  . j  à  Delphes  r=r  à  Athènes; 

le  second,  TtjJioxp[.  .]oç  à  Delphes  =  [ . ]  à  Athènes. 


Mais  comme,  dans  l’un  et  dans  l’autre,  le  nom  de  l’archonte 
delphien  commence  par  les  quatre  mêmes  lettres,  et  que,  de 
plus,  l'écriture,  faite  de  gros  caractères  largement  espacés,  est 
tout  à  fait  semblable,  nous  sommes  en  droit  de  rapporter  les 
deux  textes  à  la  même  année. 

Je  leur  joins  encore,  à  cause  de  la  similitude  complète  de 
l’écriture,  qui  ne  se  retrouve  dans  aucune  inscription  datée 
d'un  autre  archontat,  une  liste  de  noms  propres  (n°  4)  gravée 
sur  deux  pierres  superposées.  Un  fait  d’ailleurs  paraît  bien 
confirmer  cette  hypothèse.  La  pierre  (Inv.  n°  522)  qui,  sur  sa 
droite,  porte  le  haut  de  la  première  de  nos  deux  colonnes,  con¬ 
tient  il  gauche  un  morceau  d’un  décret  relatif  aux  artistes 
dionysiaques  (n°  48).  Comme  nous  avons,  en  grande  partie,  le 
reste  de  ce  décret,  nous  voyons  qu’au- dessus  de  la  pierre 
(Inv.  n°  522)  court  non  pas  une  assise  ordinaire  posée  à  plat, 
mais  l’orthostate.  Le  rapprochement  du  numéro  4  et  du 
numéro  9  (planche  I,  B)  nous  en  fournit  une  nouvelle  preuve. 
L’intitulé  de  nos  deux  colonnes  se  trouvait  donc,  lui  aussi,  sur 
l'orthostate  ;  or  c’était  déjà  le  cas  pour  nos  autres  textes  du 
même  archontat,  nos  2  et  3. 


2°  Archontat  de  Atcvücjtsç  gs -y.  A uxèr/.ov  à  Athènes  =  lluppoç  à 
Delphes  (nÜS  5  ;  —  6;  —  7  ;  —  8  ;  —  9  ;  —  10  ;  —  11). 

Les  inscriptions  6  et  10  sont  datées.  —  La  juxtaposition 
des  pierres  du  numéro  7  et  la  superposition  de  celles  du  nu¬ 
méro  8  ne  sont  pas  douteuses. 

Pour  le  numéro  9,  il  se  répartit  sur  trois  assises,  «,  b ,  c  ; 
seul  l’intitulé  (a)  est  certainement  de  l’archontàt  de  Dionysios; 
mais  il  faut,  je  crois,  placer  au-dessous  les  assises  b  et  c.  Con¬ 
sidérons  d’abord  ces  deux  assises  sans  leur  en-tête.  Nous  avons 
déjà  trouvé,  à  gauche  (archontat  de  Tigay/cc),  deux  colonnes 
de  noms  propres  gravées  de  la  même  main  pour  ce  qui  les  con¬ 
cerne,  et  espacées  également  sur  une  pierre  comme  sur  l’autre. 
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Nous  en  avons  maintenant,  à  droite,  trois  autres  constituant 
un  second  groupe  dont,  sur  a  et  sur  />,  l’écriture  est  encore 
tout  à  fait  semblable,  et  l’écartement  identique  à  très  peu  de 
chose  près.  11  semble  bien  difficile  de  voir  là  un  simple  effet  du 
hasard  :  b  et  c  étaient  superposées,  et  b  était  par  dessus,  comme 
nous  l’indique  avec  certitude  le  décret  relatif  aux  artistes  dio¬ 
nysiaques  (n°  48). 

Une  objection  cependant  est  à  craindre  :  les  listes  contenues 
sur  b  s’arrêtent  avant  le  bas  de  la  pierre.  Si  elles  avaient  été 
gravées  au  milieu  du  mur  du  Trésor,  la  difficulté  serait  grande  ; 
mais  />,  nous  l’avons  vu,  fait  suite  à  l’orthostate.  Or  l’or- 
thostate  devait  former  le  bas  du  mur  proprement  dit  ;  du 
moment  où  nous  trouvons  au-dessous  plusieurs  nouvelles  assises, 
nous  ne  pouvons  guère  nous  les  représenter  que  comme  une 
sorte  de  soubassement  :  elles  devaient  être  en  saillie  plus  ou 
moins  forte  les  unes  sur  les  autres,  d’où,  pour  le  graveur,  une  dif¬ 
ficulté  à  écrire  jusqu’en  bas  d’abord  de  l’orthostate,  et  ensuite 
des  assises  inférieures.  En  effet,  dans  l’inscription  n°48,  il  reste 
place  au  moins  pour  une  ligne  au  bas  de  l’orthostate;  de  même, 
dans  notre  intitulé  des  éphèbes,  la  dernière  ligne  ne  comprend 
qu’un  seul  mot.  L’espace,  il  est  vrai,  est  plus  grand  entre  b  et 
c ;  mais  peut-être  faut-il  en  conclure  simplement  que  la  seconde 
assise  faisait  une  saillie  plus  marquée  sur  la  première  que 
celle-ci  sur  l’orthostate. 

Si  cette  explication  est  exacte,  elle  nous  conduit  à  placer 
b  et  c  au-dessous  de  a  et  à  y  voir  la  liste  des  éphèbes  de  la 
pythaïde  de  Dionysios.  L’écriture  confirme  cette  hypothèse.  De 
plus,  dans  l'intitulé,  tous  les  magistrats,  prêtres,  officiers,  etc., 
chargés  de  l’instruction  des  éphèbes  sont  énumérés  au  génitif; 
or,  à  la  fin  de  la  dernière  colonne,  nous  retrouvons  de  nouveaux 
génitifs  :  Yugvaatap)fo5vTc^  sv  AsXçciç,  ...  kyq 6su6vto)v  es —  La 
superposition  de  «,  é,  c  paraît  donc  tout  à  fait  vraisemblable. 

Pour  le  numéro  5,  un  doute  peut  se  présenter  d’abord  au 
sujet  de  son  attribution  à  la  même  Pythaïde.  L’archonte  y  est 
appelé  simplement  Alcvucuc;  ;  or,  vers  la  fin  du  IIe  siècle,  nous  con¬ 
naissons  plusieurs  archontes  de  ce  nom.  S’il  s’agissait  d’un 
Awv’j(ncç  autre  que  Aicvjcicç  Au/icr/ .cv,  ce  fragment  serait 
le  seul  à  rapporter  à  son  année.  Au  contraire,  l’écriture  est 
celle  dont  on  s’est  servi  pour  tous  les  textes  de  Aicvucrioç  g£Ta 
Air/day.cv.  La  gravure  du  titre  n’est  pas  la  même;  mais  une 
différence  toute  semblable  se  retrouve  dans  le  numéro  6. 
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L’inscription  publiée  par  M.  Couve  [B.  C.  H. ,  XVIII,  1894, 
p.  91,  premier  texte  =  n°  II),  et  datée  de  l’archonte  delphien 
II J ppcç ,  est  de  la  même  année. 

3°  Archontat  d’  ’AyaÔ ovXf^  à  Athènes  =  Esvoy.paTYjç  ’Ayr^iXdoj  à 
Delphes  (nos  12;  —  13,  a  ;  13,  b  ;  —  14;  —  15  ;  —  16;  —  17  ;  — 
18;  —  19  ;  —  20). 

Nos  fragments  pour  l’archontat  d’Agathoclès  sont  nom¬ 
breux  :  leur  rapprochement  cependant  et  leur  répartition  sont 
assez  sûrs,  au  moins  pour  la  plupart. 

Considérons  d’abord  les  cavaliers  (n°  15)  :  d’après  l'aspect 
de  l’écriture,  et  grâce  à  l’énumération  des  tribus  dans  leur 
ordre  officiel,  ce  groupe  se  reconstitue  sans  peine  et  avec 
certitude. 

Mais  il  entraîne  des  juxtapositions  et  des  superpositions  de 
pierres  qui  nous  donnent,  à  droite,  la  première  colonne  entière 
et  le  haut  des  deux  colonnes  suivantes  des  éphèbes  (n°  16).  Je 
complète  leur  liste  parla  pierre  n°  147 1  de  l’Inventaire  ;  car  elle 
a  même  hauteur  que  sa  voisine  (38  centimètres),  même  nombre  de 
lignes  (20),  même  vide  au  bas  de  ces  vingt  lignes  ;  et  sa  dernière 
colonne,  beaucoup  plus  courte,  nous  donne  un  nombre  fort 
admissible  de  TraiSsu-xî. 

Pas  de  difficultés  pour  les  vXr^^-oi  (n°14). 

Il  nous  reste  maintenant,  à  gauche  de  la  pierre  inférieure 
des  cavaliers,  une  colonne  de  noms  propres.  A  côté  d’elle,  il 
faut,  je  crois,  placer  l’inscription  publiée  par  M.  Nikitsky  dans 
Y  Hermès  (1893,  p.  620);  nous  reconstituons  ainsi  une  assise 
d’une  même  liste  en  trois  colonnes  (n°  17).  En  effet  examinons 
de  près  la  gravure  de  ce  texte  :  la  pierre  a  été  réglée  à  l'avance, 
mais  sans  une  exactitude  parfaite.  Jusqu’au  nom  de 
(col.  3)  le  réglage  correspond  exactement  à  celui  des  cava¬ 
liers  :  les  lignes  ont  8  millimètres;  l’interligne  7  millimètres. 
Mais,  entre  0îQco)p{cr(ç  et  Ejxvuov,  cet  intervalle,  par  erreur, 
est  réduit  à  4  millimètres  ;  or,  la  même  différence  se  retrouve 
dans  les  deux  colonnes  de  droite  de  l’inscription  de  M.  Nikitsky. 
De  plus,  la  ligne  8  de  la  seconde  colonne  se  complète  fort 
bien  par  le  rapprochement  des  deux  pierres  et  donne  le  nom 
['Ep]{jLoxpaTYjç  ’A<7xXa[TCî]ü)voç,  dont  l’homonyme  se  retrouve  dans 
le  numéro  25  (col.  1,  1.  12).  Nous  avons  donc  là  une  juxtapo¬ 
sition  très  vraisemblable.  A  la  fin,  il  est  vrai,  les  lignes  ne 
se  répondent  plus  exactement  dans  les  trois  colonnes  : 
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le  graveur,  dans  la  première,  en  écrivant  le  nom  de  Ilapa ;j.ovcç, 
a  sauté  une  ligne  de  son  réglage  ;  il  n’a  pas  corrigé  cette  erreur 
dans  la  seconde  parce  que,  dans  l’espace  correspondant,  il 
venait  de  tracer  un  faux  trait  en  écrivant  la  ligne  précédente; 
mais,  dans  la  troisième  colonne,  il  a  enfin  repris  l’interligne 
régulier.  Ce  n’est  donc  pas  une  raison  suffisante  pour  se  refu¬ 
ser  à  voir  là  deux  morceaux  d’une  même  pierre. 

Si  notre  rapprochement  est  exact,  la  première  colonne  de 
l’inscription  de  M.  Nikitsky,  bien  plus  importante  (n°13,  ô),  ap¬ 
partient  encore  à  la  pythaïde  d’Agathoclès.  Et  au-dessus  nous 
placerons  la  liste  datée  qui  commence  par  le  stratège  i-\  to'jc 
c-'ki-aq  (n°  13,  a)  ;  car  la  disposition  y  est  la  même  :  les  titres, 
en  général,  sortent  de  2  centimètres  sur  le  texte. 

Le  fragment  n°  12  est  daté,  mais  sans  qu’on  puisse  préciser 
sa  place,  par  la  mention  d’Agalhoclès  avec  le  titre  d’archi- 
théore.  11  en  est  de  même  du  numéro  18. 

A  la  même  pythaïde  se  rattachent  encore  les  deux  proxénies, 
u°  19  et  n°  20  (=  C.  /.  A.,  II,  550),  où  figure  le  nom  de  l’ar¬ 
chonte  delphien  Xénocratès. 

4°  Archontat  d’’A pyeloq  I  à  Athènes,  =  Msvtojo  à  Delphes 
27;  —  28). 

Les  inscriptions  21 ,  22,  26  et  28  portent  le  nom  de  l’archonte. 

Le  rapprochement  des  pierres  Inv.  568,  1585  et  1508  n’est 
pas  douteux.  Dès  lors,  la  liste  de  théores  (n°23,  «),  comprise  entre 
deux  textes  datés  d’Argeios,  doit  être  aussi  delà  même  année.  Je 
place  au-dessous  Inv.  1457,  parce  que  l’écriture,  comme  Indispo¬ 
sition  des  titres,  y  est  semblable,  et  qu’il  n’y  a  rien  immédiatement 
à  gauche  ni  adroite  de  cette  colonne. 

Pour  les  éphèbes  (n°  25),  les  quatre  colonnes  du  haut  vont 
sûrement  ensemble.  Je  complète  la  deuxième  et  la  troisième  par 
Inv.  313;  car  la  gravure  et  l’écartement  des  colonnes  corres¬ 
pondent  à  la  pierre  du  haut.  Déplus,  nous  avons  même  hauteur 
d'assise  (37cm,5)que  pour  Inv.  ï  457.  Si  ce  premier  rapprochement 
est  exact,  nous  devons,  je  crois,  placer  au-dessous  de  la  pre¬ 
mière  colonne  le  fragment  Inv.  217  ;  car  cette  pierre  aussi  mesure 
37cm,5;  de  plus,  nous  y  voyons,  dans  le  bas,  une  couronne  et 
une  inscription  tout  à  fait  semblables  à  celles  de  Inv.  313,  et, 
dans  le  haut,  six  noms,  comme  dans  la  colonne  de  gauche  de 
Inv.  313.  Là,  il  est  vrai,  celle  de  droite  en  compte  sept;  mais 


nos  2. 


22;  —  23,  a;  23,  b; 


94- 


25  ;  —  26  ; 
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c’était  pour  terminer  la  liste  des  éphèbes  et  commencer,  en 
haut  de  la  dernière  colonne,  celle  des  r.oaoeu-od. 

Il  nous  reste  maintenant,  entre  les  canéphores  et  les  éphèbes, 
une  liste  dont  nous  avons  les  débris  sur  trois  pierres  (n°  24). 
D’abord,  pour  la  partie  supérieure,  la  droite  de  Inv.  1508  et  la 
gauche  de  Inv.  1406  doivent  appartenir  à  la  même  inscription  ; 
car  les  lignes  y  correspondent  exactement  de  l’une  à  l'autre. 
Mais  il  pourrait  manquer  entre  ces  deux  morceaux  une  ou  plu¬ 
sieurs  colonnes.  Je  ne  le  crois  pas  ;  car  nous  aurions  alors  au  moins 
trois  fragments,  dont  l’ensemble  formerait  deux  pierres  trop 
étroites  ou  une  seule  pierre  beaucoup  trop  large  par  rapport  à  la 
moyenne  des  autres.  —  Quant  à  la  partie  inférieure,  il  nous  faut 
sans  doute  la  constituer  avec  Inv.  1538  :  car  sa  hauteur  est  encore 
37cm,5;  nous  y  retrouvons,  dans  le  bas,  le  même  genre  de  cou¬ 
ronne  que  sur  Inv.  313  et  Inv.  217  ;  et  enfin  nous  avons  au- 
dessus  l’extrémité  d’une  liste  qui  contenait  seulement  deux 
colonnes,  puisque  la  seconde  y  est  sensiblement  plus  courte 
que  la  première. 

Le  numéro  27  n’est  pas  daté  par  le  nom  de  l'archonte  ;  mais 
l’archithéore  Eapaiüiwv  SapaTuiwvoç  est  précisément  le  chef  de  la 


pythaïde  sous  Argeios. 

Dans  les  archontats  précédents,  il  nous  suffisait  de  rappro¬ 
cher  les  textes  relatifs  à  Ti\mpycq,  à  Alsv’jitloç  {jlstocA uxicy.cv  ou 
à  ’AyaOsy.X^ç  pour  être  assurés  d’avoir  affaire  à  une  même  py¬ 
thaïde.  Nous  rencontrons  ici  une  difficulté  de  plus  :  ’A priiez  a  été 
archonte  à  Athènes  deux  années  de  suite  ;  on  est  donc  en  droit 
de  se  demander  si  nos  inscriptions  ne  se  partagent  pas  entre 
ses  deux  magistratures;  et  précisément  nous  voyons,  par  la 
liste  des  prémices  de  la  première  ennéétéride  (C.  /.  A.,  II,  985), 
que  les  neuf  archontes  énumérés  dans  le  numéro  22  sont  ceux 
de  l’année  97 / 6 1 ,  tandis  que  SapxKtwv  NapcoAwvsç,  désigné  dans 
le  numéro  21  comme  GGpyzr^zq  sici  ctc/oc,  remplit  cette  fonc¬ 
tion  en  96/52.  Malgré  cela,  je  reste  disposé  à  attribuer 
tous  nos  textes  au  premier  archontat  d’Argeios.  Sans  doute 
Lapa-uev  NApaTTiwvoç  est  GGpxzr^fzq  ït.\  va  c^Xa  en  96/5;  mais 
il  a  pu  l’être  aussi  en  97/6  ;  car  les  stratèges  étaient  rééligibles. 
Par  malheur,  il  nous  manque,  dans  l’inscription  des  prémices, 
le  début  de  la  liste  d”A pyzloq  I.  Y  placer  Sapaxiwv,  c’est,  bien 


1.  C.  I.  A.,  II,  985  :  D,  II,  21  et  sqq. 

2.  Ibicl.,  D,  11,  32. 
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entendu,  recourir  à  une  hypothèse;  mais,  en  ne  l’admettant 
pas,  on  se  trouve  en  présence  de  ce  fait  assez  surprenant  de 
deux  pythaïdes  consécutives,  en  97  et  en  96,  tandis  que,  de 
Timarchos  à  Argeios,  pour  une  période  déplus  de  trente  ans, 
il  ne  nous  est  rien  parvenu  en  dehors  des  trois  archontats  de 
Tq j.zpyoç,  de  Aicvjfftcç  et  d  ’AyaOcy.A^ç  L 

Bref,  si  nos  rapprochements  sont  exacts,  toutes  les  listes  et 
tous  les  fragments  dont  nous  venons  de  parler  appartiennent 
seulement  à  quatre  pythaïdes.  Reste  à  en  déterminer  la  date. 
La  chronologie  des  archontes  athéniens,  dans  la  seconde  moitié 
du  11e  siècle  avant  Jésus-Christ,  a  été  longtemps  fort  incertaine; 
mais,  depuis  vingt  ou  vingt-cinq  ans,  grâce  surtout  aux  fouilles 
de  Délos  et  à  celles  de  Delphes,  qui  ont  fourni  un  certain 
nombre  de  synchronismes  précieux,  les  recherches  se  sont  multi¬ 
pliées  àson  sujet.  Par  exemple,  dès  1880,  M.  Homolle  fixait  d’une 
façon,  semble-t-il,  définitive  (bien  que  ce  résultat  ait  encore  été 
contesté  depuis  lors)  l’archontat  d’Argeios  I  en  97 /61 2.  Plus  tard, 
en  1893,  il  étudiait  toute  la  période  oh  se  trouvent  comprises  nos 
quatre  pythaïdes3;  et,  vers  le  même  temps,  M.  von  Schœffer, 
dans  Y  Encyclopédie  de  Pauly-Wissowa,  dressait  une  liste  gé¬ 
nérale  des  archontes  d’Athènes4.  Les  découvertes  de  Delphes 
ont  ensuite  suscité  de  nouveaux  travaux;  M.  Pomtow  qui, 
depuis  longtemps  déjà,  s’occupait  des  fastes  éponymiques  de 
Delphes,  n’a  pas  manqué  de  mettre  à  profit  les  données  nou¬ 
velles  dues  au  Trésor  des  Athéniens5 6.  J’ai  eu  moi-même,  à 
diverses  reprises,  l’occasion  d’aborder  ces  questions0.  De  son 

1.  Outre  les  textes  précédemment  énumérés,  nous  avons  encore  deux  mor¬ 
ceaux  de  listes,  probablement  de  canéphores  (n°  29)  et  de  cavaliers  (n°  30), 
dont  l’écriture  est  celle  d”AfaÔoxXr|Ç  ;  de  plus,  le  commencement  mutilé,  — 
sans  noms  propres,  et,  par  conséquent,  sans  date,  —  d’un  en-tête  que,  pour 
l’histoire  de  la  pythaïde,  il  eût  été  fort  intéressant  de  connaître  en  entier  (n°  31)  : 
enfin,  sur  un  petit  fragment  isolé  dont  l’écriture  semble  indiquer  la  fin  du 
ii°  siècle,  la  mention  de  deux  hponoioi  (n°  32). 

2.  B.  C.  H .,  IV,  1880,  p.  190.  (Une  dédicace  de  Délos  porte  à  la  fois  les  noms 
des  consuls  romains  de  cette  année,  —  Cn.  Cornélius  Lentulus,  P.  Licinius 
Crassus,  —  et  de  l'épimélète  de  l’ile,  Médeios,  lequel  correspond  à  l’archontat 
d’Argeios.)  Cf.  cependant  p.  137. 

3.  B.C.H. ,  XVII,  1893,  p.  145  et  sqq.  (. Remarques  sur  la  chronologie  de 
quelques  archontes  athéniens). 

4.  Pauly-Wissowa,  Bealencyclopadie ,  II,  1,  article  Arclionten ,  1895. 

5.  Philologus,  LIV,  1895,  p.  211  et  sqq.  (. Neue  Gleichungen  attischer  und 
delphischer  Arclionten)  ;  Ibid.,  p.  591  et  sqq.  ( Nachtrage  zu  den  attisch-del- 
phischen  Arclionten). 

6.  Par  exemple,  B.  C.  IL ,  XXII,  1898,  p.  147  et  sqq.;  —  XXIII,  1899,  p.  314 
et  sqq. 
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côté,  M.  Ferguson  a  obtenu  des  résultats  intéressants  par  une 
tout  autre  voie,  en  remarquant  que  les  secrétaires  du  Conseil,, 
à  Athènes,  du  moins  pendant  une  période  assez  longue, 
n'étaient  pas  pris  au  hasard  dans  l’ensemble  des  citoyens,  mais 
choisis  alternativement  dans  chacune  des  tribus  et  suivant  leur 
ordre  officiel1.  Enfin  M.  Kirchner,  à  propos  du  travail  de 
M.  Ferguson,  est  encore  revenu  sur  cette  étude2.  Après  tant 
de  controverses,  on  est  arrivé  sinon  h  des  conclusions  absolu¬ 
ment  sûres,  du  moins  à  des  approximations  suffisantes.  Sans 
rentrer  ici  dans  le  détail  des  discussions,  nous  pouvons  donc- 
nous  en  tenir  aux  dates  adoptées  par  M.  Pomtow  dans  son 
tableau  d’ensemble  de  la  chronologie  delphique3 4;  nos  quatre 
pythaïdes  se  répartissent  de  la  façon  suivante  : 

Archontats  de 

Ttfxapyos  à  Athènes  —  Tipoxpixo;  EùxXsîSa  à  Delphes  :  vers  134-  avant 
Jésus-Christ; 

Aiovuaioç  p-sia  Auxiazov  à  Athènes  =  üjppo?  à  Delphes  :  vers  128  avant 
Jésus-Christ  ; 

’Ayaô  oxàt;ç  à  Athènes  =  Esvoxpàxr];  ’AyriaiXâou  à  Delphes  :  vers  100 
avant  Jésus-Christ  ; 

’Apyôio;  (I)  à  Athènes  =  Msvxwp  dnXat-cwXou  '•  à  Delphes  :  vers  97 
avant  Jésus-Christ. 


1.  Ferguson,  The  alhenian  secretaries  yNew-York,  1898);  —  The  alhenian 
archons  of  lhe  third  and  second  centuries  before  Christ  (1899)  =  nos  VII  et  X 
des  Cornell  studies  in  clcissical  philology . 

2.  Gott.  gel.  Anz  ,  1900,  p.  433  et  sqq.  —  Cf.  d’ailleurs  les  tableaux  qui 
terminent  le  vol.  II  de  la  Prosopographia  attica  (1903). 

3.  Pauly-Wissowa,  liealencycl.,  IV,  article  Delphoi  (1901). 

4.  Pour  Tcgoxp troc  et  Msvxcop,  le  nom  de  leurs  pères  est  donné,  non  par 
les  textes  de  la  Pythaïde,  mais  par  des  actes  d’affranchissement. 


COMPOSITION  DE  LA  PYTHAIDE 


LES  CHEFS  :  LEUR  RÉPARTITION  EN  DEUX  GROUPES. 


Nous  abordons  enfin  l’étude  du  contenu  de  nos  listes.  Les- 
questions  préliminaires  de  groupement  et  de  date  nous  ont  re¬ 
tenus  assez  longtemps  ;  mais  elles  avaient  en  soi  leur  nécessité,, 
et,  en  outre,  elles  vont  nous  fournir  l’avantage,  — puisque  nous 
avons  affaire  à  quatre  années  assez  voisines,  — de  réunir  en  un 
seul  tableau  toutes  nos  données,  au  lieu  de  reprendre,  pytliaïde 
par  pytliaïde,  l’énumération  plus  ou  moins  incomplète  des  per¬ 
sonnages  qui  y  figurent. 

Tout  d’abord,  en  tête  de  la  théorie  athénienne,  il  nous  faut 
placer  deux  groupes,  l’un  uniquement  composé  de  magistrats, 
et  l’autre  oh  entrent,  pour  la  plus  grande  part,  des  gens  investis 
d'une  fonction  sacerdotale.  Du  premier  nous  trouvons  l’exemple 
le  plus  complet  sous  Argeios. 

N°  22  (PL  II,  B): 


’EtÙ  ’Apystou  àp/ov[xo;  ’A0r[]v7)[<nv,] 

Ivvsa  àpyovTsç  oi  àyayovce;  ttjv  nu^afjBa’ 
apywv  •  ’Apyeio;  ’Apyetou, 

(îaaiXeuç  *  ’Ap/covior^  Nauaiaxpàtou ] , 
r.o\é[).ocpy oç  *  ’Aptamov  Eù8o£ou, 
0sap.o0éxai  * 

’At:oàXwvio;  NixavBpou, 

2/aaàvSpto;  ’OXu jXTziy o'j , 

<PiXsa;  ’Ecpopou, 


1.  Cette  liste  d'archontes  se  retrouve  dans  C.  I.  A .,  II,  985.  Le  paatXeuç  y 
est  appelé  ’Apyamôiriç  Nauxpàxou;  de  même  dans  notre  n°  13,  b  (1.  11)  on  ne 
peut  suppléer  que  Na-j[x]pàxou,  et  non  Nau[<7iar]pâxoy.  Mais,  dans  C.I.A. ,  11, 
481,  1.  82,  nous  lisons  Nayo-iorpaxoç  ’Apyamooy. 
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<ï>iXiwv  d>iX»ovo;, 

BoûXcov  AewaTpàxo’j, 

AaxpaxsiSr];  üwaxpâxo'j, 
xrjpuÇ  [3 ouXrj;  tfjç  s£  ’Apsiou  Tzocyryj  • 

IIuppoç  Ü’jppo-J, 

xrjpuÇ  ap-/ovTo;’  Sip/ov  Statovoç, 
craXTïr/.xr^  •  ’Apiaxopa/ o;  AapiavTO;. 

’ApytOiwpo;  sx  toutwv  *  ’Apysïo;  ’Aoysiou. 

Mais  nous  avons  aussi  des  fragments  de  textes  semblables 
pour  les  archontats  de  Dionysios  et  d’Agathoclès. 
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Cette  pierre  faisait  partie  de  l’ante  Sud.  La  bande,  à  droite,  est  en  saillie  de 
lcm,7  sur  le  reste  du  mur. 

Les  deux  premières  lignes  sont  écrites  d’une  autre  main  et  en  surchage; 
la  première  jusqu’à  0HNH2IN,  la  seconde  jusqu’à  rATONTEH. 


’EîcI  Aiov[u]jtou  àpyovTo;  ’AQrJvrjaiv, 
svvsa  ap[yJovTEç  oi  xrjv  Huôa'ÎSa  àyaydvTSç  " 

|  ocpywjv  *  Atovuaio;  Ar]p.7)Tptou, 

IPaaiJXeu;*  'IlXidôtopoç  Aioûotoj, 

!  -oXs  jpiapyo;  *  rXauxoç  Auxavopou, 


[0s]ap.o9éxai  • 

| . ]orjç  'HpaxXeîSou, 

[ . ]v  KaXXtou, 

| . Juxivou, 


[K]»ipu[Ç  pou-] 
X^ytr([ç  èj*  ’A-] 
jpjsîou  nâyo[uj* 
MvaatxXfjç 
MvaatxXeou[ç,  ] 
[iJspop.vrifp.wv  •] 
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N°  12  (fig.  2)  : 


_ ^  2T  A  P'ï^'4 

\  AYl\MAX°CAoi-r 

E  K  T  o  Y  T  anA  P  A  D 

H  t  ATA«OKf> 
T^YTa  M  Y  0~ÎT»-Y-€ 

OEOTl  AA  o  £  Al  O  £  K  o  - 
s£Ali<.PATH£TEAE£t°Y 

KPATH?û'°NY£.|0Y 


9/s 


Fig. 


0 
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[Aioaxo’j]p’8[Y]ç . ] 

[xfj]pu?  ao/JovTOç  *] 

AuaîpLûr/oç  ’ AOrjv [ . ] 

’Ex  TouTtov  àpyi0[sojpo$  *  j 
[ ’AyocôjoxXrjç  ’AyaOoxX[sou;.] 
T ouTtov  uoi  “uOataT|"at  *] 
©soTipioç  Aioaxoop'[8ou,] 
Stoxpaxrjç  TsXeaiou, 

[.  .  .joxpâx/jç  Aiovuaîou. 


En  première  ligne,  est  énuméré  au  complet  le  collège  des 
neuf  archontes,  les  magistrats  suprêmes  de  la  république;  puis 
vient  le  héraut  de  l’Aréopage,  fonctionnaire  qui  commence  à 
prendre  une  importance  considérable  à  Athènes.  En  effet,  depuis 
que  les  Romains  sont  les  maîtres  en  Grèce,  ils  s’efforcent 
par  tous  les  moyens  d’augmenter  contre  les  assemblées 
populaires  l’influence  de  l’Aréopage,  plutôt  aristocratique  :  le 
xyjpa?  (3odXy;ç  e;  ’A psfcu  raycu  parait  avoir  été  le  chef  de  ce 
Conseil.  Désormais  dans  les  inscriptions  on  trouve  son 
nom  mêlé  à  celui  des  archontes  et  des  stratèges  ;  il  a  un  siège 
réservé  au  théâtre  de  Dionysos;  il  est  chargé  de  la  proclama¬ 
tion  de  certaines  couronnes;  et  même,  semble-t-il,  il  a  un  rôle 
aussi  dans  l’administration  financière1 2.  On  le  prenait  souvent 
parmi  les  citoyens  les  plus  en  vue  :  ainsi  IIjpp:ç  rijppcu,  héraut 
de  l’Aréopage  sous  Argeios,  devient  deux  ans  plus  tard  premier 
stratège,  cTpaTrjYsç  et:1  zrSt.yr. 

Le  y.Yjpu;  apyyvis;  et  le  —  séparés  d’ailleurs  sur  les 


1.  Cf.  l’indication  des  textes  dans  Gilbert  ( Ilandbuch  der  griecli.  Slaats- 
alterthümer ,  p.  161,  n.  5). 

2.  C.I.A.,  II,  985  :  E,  II,  44. 
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pierres,  par  un  vide  sensible,  des  autres  magistrats,  —  étaient 
sans  doute  des  sous-ordres  attachés  à  la  personne  de  l’archonte 
éponyme. 

Sous  Dionysios,  nous  voyons  encore  le  hiéromnémon  men¬ 
tionné  avec  ce  premier  groupe  ;  il  l’est  avec  le  second  sous 
Agathoclès  et  sous  Argeios.  Sa  présence  s’explique  assez  bien 
dans  l’un  comme  dans  l’autre  :  d’une  part,  c’est  un  fonction¬ 
naire  d’ordre  civil  nommé,  probablement  au  sort,  pour  repré¬ 
senter  les  intérêts  d’Athènes  dans  l’amphictyonie  ;  mais  d’autre 
part,  dans  cette  assemblée,  si  l’on  avait  parfois,  au  ive  siècle  en 
particulier,  discuté  des  questions  politiques  dont  les  consé¬ 
quences  devaient  être  si  graves  pour  l'histoire  de  la  Grèce, 
après  146  il  ne  pouvait  plus  guère  être  abordé  d’autres  sujets 
que  les  intérêts  du  temple  et  de  l’oracle  :  le  hiéromnémon  était 
donc  amené  forcément  à  s’occuper  des  choses  sacrées.  —  Sa 
charge  doit  continuer,  comme  autrefois,  à  être  annuelle; 
en  tout  cas,  il  varie  avec  chaque  pythaïde,  et  il  en  sera  de 
même  dans  les  dodécades,  à  l’époque  impériale. 

Le  chef  de  tout  ce  groupe  est  l’archonte  éponyme  :  ’Et.  toutwv 
àpytQéwpoç  *  A'(yS)07.\rtz  ’AyocOoyJXéoijç  (n°  12);  —  ’Apydtéwpcç  èx 
*  ’Apysioç  ’Apysbu  (n°  22). 


Passons  maintenant  à  l’autre  groupe.  Là  aussi  nous  avons 
une  liste  de  personnages  énumérés  dans  un  ordre  constant. 

N°  13,  a  (PL  II,  A)  : 

’Ayaô^i  T’jy7]t  xrj [ç  (3ouXfj]ç  x[al  xjou  Brjpiou 

tou  [’A]0r)vaia)V.  [’Exri  apy_o]vx[o]ç  ev  AsXçou 
Ee[v]oxpaxou[ç,  Iv  8è]  ’A0r][v]aiç  ’Ayaôo- 
x[Xéou]ç,  axp[axr]Yjouvx[o]ç  Itcl  tou; 

[ÔtAitocç  Aiovuaîo]u  tou  [A7]][j.rjxptou, 
iepé[toç  8s  xou  ’AtcJo'XXcdvo;  Auaîou 
xou  ’Apxe[;xto]voç,  è£7]yï]TOU  8s  7iuO[o-J 
yprfaxou  <I>ai8pou  xou  ’AxxàXou,  xai  xou 
br.6  xou  8rj|j.ou  xaôsaxapisvou  èÇrjyrjxou 
KaXXtou  xou  "A6pwvoç,  oFôs  rfyayov  ttjv  IIu- 

0at8a  • 

axpax7]yô;  èxcl  xoù;  ÔTtXîxa;  * 

Aiovuatoç  Arjpirjxptou, 
ispsù;  ’AtzoXXojvo;  • 


« 
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Au  aï  a  5  ’ApxÉpuDVOç, 
s^yrjTr;;  nuOo'y  p7]axo;  * 

<I>aïopo;  ’AxxaXou, 

i^y^xr,;  b  ûnô  tou  8r)|j.au  xaOEaxap.[£vos  •] 
KaXXiaç  "ASpcovo?, 
îep(o){JLvr){Xü)v  '  ’Aa/Aa7:ia)v  Ktxxou, 
oi  £TCl  ta;  Ttpoaooou;  * 

Eîprjvaio;  E’prjvaîou  1 , 

’AnoXXJXovtoc]  ’AtcoX[ . ] 


N°  21  {fig.  3) 


-*=rY°T  o  NÎïÔiTt 


TH  rnyoAIAo^KAlTAt  AHAPXA  C  , 

PEN  THNnVoAlAAÜl  A  P  X  o  NT  OCENAE  ^  E  V 

ToPo  CENûEA  o  H  N  Alt  AP  TE  1  oYsTAPAHlaN 
ni  AN  o  z 

ÎTPAT  H  To  <  EÏÏI  TA  on  AA  ï  APAïïUNf  APAT  in  N  o  £ 
IEPEY  £  A"P°AAANo£ 

YHAK  A  PTEMANO^ 

HTHTHtnYooxpH  Ho  i 
f’AIAPot  ATT  A  A  o  Y 

iHTHTHt  YHoToYAHMoYKAeES  TA  MENc* 
iAAAlAlEYKTHMONoïl 

fo/viNHM  AMKTHtlKAHtAflMOTEAoY 
iKITItXAPMYAolXA  P  AA  Y  A  o  Y 
WHTHtToY0EoYA©HNoDoAl£  AHMHTPI  o  Y 
JPYÎToYoEoYoeaIoï  AEoNTo  i. 

/]  TA  £  n  P  O  JûAoY 
EIIA^TIAAo/aAXoY 
\KAHi  ÛHMoKA  E  1  A  o  Y 
SYX  o 


i53/ 


Fig.  3. 

L.  4  :  IIY0AIAAIII  (sic). 

L.  18  :  TASnPOSOAOY.  Le  S  final  de  TcpoodSoo ç  n’a  pas  été  écrit  sur  la 
pierre.  Il  est  cependant  difficile  de  voir  là  un  génitif  singulier;  et  d’ailleurs 
dans  le  n°  13,  a  (1.  21),  la  forme  employée  est  bien  :  oi  eu i  xàç  upoadSouç. 


[’Ayaôfjt  Tuyr]i  t r\'  (BouXfjç  xal  x]ou  Brlpiou  ’A [ôrjvai— ] 

[wv.  f0  y  Et)  pOTOV7]0£lÇ  £711  TÏ]V  IÇaJtO<JToX[7)vJ 
xfj;  riuôatoo;  xai  xàç  àrcapyàç  tou  6eou  f[[ya-] 
yev  X7 jv  IluOatôa,  (i)izi  apyovxo;  iv  AeXç[o]iç  Mév- 
xopoç,  Èv  §£  ’AOrjvat;  ’Apyeiou  *  Sapajcttov  Hapa- 

7:tGL>vo;. 

Sxpaxrjyôç  Int  xà  OîiXa  *  Sapanitov  Sapxnttovoç, 

Upsùç  ’AxdXXrovo;  * 

Auata;  ’ApxÉp-wvoç, 

1.  Nous  trouverons  plus  loin  un  décret  en  l'honneur  de  ce  personnage  (n°  19). 
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[è]Çr)Y7]xr]ç  ^uOo/prjOTOç  * 

[<ï>]aï8po;  ’AttcxXou, 

[£]ÇrJyrif/'jÇ  uxô  tou  orj[j.ou  xatkaTapivo;  • 
[KJaXXtaç  Euxtt|[jlovoç, 

[Ujpojj.V7jp.toV  *  KxrjaixXfjç  A7]p.OTéXou, 
l_[xà]vTtç  ‘  XapjxuXoç  XappuiXou, 

[aù]X7)xr)ç  tou  (koù  •  ’AôrjvcbtoXiç  Ar]p.r)Tpi'ou, 
[xrjjpuÇ  tou  0eou  '  ©eaïo;  Aéovtoç, 

[oi  e~]i  xà;  îrpoa o'Sou(ç)  * 

[TeXjsataç  Tip.ojj.ayou, 

[  Tijj.o]xXfjç  A 7] jj.oxX£Î5ou  1 , 

[ . ojuyo;2. 


Le  premier  stratège  (axpaTYjYbç  £7ïl  toc  qt:\ol  oustt!  tcjç  ottaCtocç)  , 
comme  le  héraut  de  l’Aréopage,  commence  dès  cette  époque  à 
prendre  une  importance  très  considérable.  Déjà  en  effet  il 
apparaît  comme  éponyme  3,  au  même  titre  que  l’ap/wv  ;  il  con¬ 
centre  entre  ses  mains  l’autorité  du  collège  entier  des  stra¬ 
tèges  ;  il  dispose  de  toutes  les  forces  militaires  de  l’Etat  ;  et 
bientôt,  quand  il  aura  de  plus  le  soin  de  l’approvisionnement 
de  la  ville,  la  surveillance  des  esclaves  publics  et  la  direction 
des  écoles,  il  sera  le  véritable  chef  du  gouvernement.  Ici,  par 
exemple,  Sapaïu'œv  Eaoa-uovcç,  premier  stratège  en  97,  a  déjà 
rempli  les  mêmes  fonctions  en  101 4  ;  il  a  été  épimélète  de 
Délos  en  99 5 6 ;  et,  en  96,  non  seulement  il  sera  de  nouveau 
uTpaiYjybç  krd  xà  oiuXa,  mais  il  aura  encore  en  même  temps  la 
charge  d’agonothète  pour  quatre  fêtes0. 

Le  îepeijç  ’AtuoaXwvoç  dont  il  s’agit  ensuite  est  naturellement 
le  prêtre  d’Apollon  Pythien  à  Athènes.  Le  même  nom  se 
retrouvant  sous  Agathoclès  et  sous  Argeios,  on  pourrait  déjà 
induire  de  ce  fait  que  la  prêtrise  était  à  vie  ;  mais  nous  le 


1.  Nous  trouvons  un  TeXeoraç  Tcjj.ojj.ayou  et  un  Ttjj.oxÀr,;  ArjjxoxXstoou  parmi 
les  éplièbes  de  l’archontat  de  Dionysios  (n°  9,  col.  i,  1.  15  et  col  11,  1.  22). 

2.  Si  ce  mot  isolé  représente,  comme  il  le  semble,  non  pas  le  nom  d’un 
troisième  personnage  préposé  aux  7cpo<7o8oi,  mais  l’indication  d’une  charge 
d’ordre  inférieur,  il  nous  faut  supposer  ensuite  une  dernière  ligne  perdue, 
contenant  le  nom  du  fonctionnaire.  —  Dans  aucun  autre  de  nos  textes  nous  ne 

retrouvons  la  mention  d’un  [ _ ojuyoç.  Peut-être  s’agit-il  d’un  paëSouyoç, 

semblable  à  tous  ceux  qui  doivent  assurer  le  bon  ordre  parmi  la  foule  près  de 
l’oracle  d’Apollon  Coropaios  (. Athen .  Mitth.,  Vil,  1882,  p.  69  et  sqq.). 

3.  C.  I.  A .,  II,  593,  1.  9;  —  Wescher-Foucart,  Inscript,  recueillies  à  Delphes , 
n°  424. 

4.  C.I.A. ,  II,  985  :  D,  19. 

5.  Ibid.  :  E,  64. 

6.  Ibid.  :  D,  II,  32  et  sqq. 
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savons  cT ailleurs  par  une  inscription  du  Corpus  où  on  lit  : 
lepsùç  ’AtuoXâwvcç  cià  filou  ’  Au oiocç  ’Api -pwvoç  IIar,avi£Ù.;  1 . 

Viennent  maintenant  deux  exégètes,  nommés  l’un 
tuuOo ypr^-cç,  l’autre  à^YYjTYjç  b  utïï'o  tgu  ovjgcu  y,aQ£crTap.£vcç.  Nos 
renseignements  sur  les  divers  exégètes  d’Athènes  sont  assez 
peu  précis2.  Dans  les  auteurs,  le  texte  le  plus  complet  à  leur 
sujet  est  la  définition  de  Suidas,  qui  se  répète  mot  pour  mot 
en  partie  dans  le  lexique  de  Timée,  en  partie  dans  Harpocra- 
tion3;  mais  on  n’est  pas  d'accord  sur  la  ponctuation  qu’il  con¬ 
vient  d’y  adopter  ;  et,  de  toute  façon,  le  sens  est  loin  d’en 
être  clair.  Une  seule  chose,  en  somme,  nous  est  assurée,  grâce 
au  témoignage  des  inscriptions  :  il  y  avait  bien,  au  service  de 
l'Etat,  trois  sortes  d’exégètes,  un  sÇiqytjxyjç  tuuôo^pyjœtoç,  un 
kzr^r^q  è;  Eù-aiptccov  ^eifOTOVYjvcç  utu'o  tou  Bvjpou  cià  file u4,  et  un 
èç^Y^tç^  ko  EùgoXTU'.owv  ou  £7.  tou  yévcuç  tou  E'jgoATuiowv  5.  De  là 
on  a  voulu  parfois  conclure  à  l’existence  de  trois  cultes  desservis 
par  les  différents  exégètes  :  ceux-ci  auraient  répondu  aux  trois 
divinités  invoquées  dans  les  serments  des  magistrats  comme  dans 
la  plupart  des  actes  de  la  vie  civile  et  internationale,  Apollon, 
Zeus  et  Déméter.  La  théorie  était  assez  séduisante  ;  malheu¬ 
reusement  elle  expliquerait  mal  aujourd’hui  le  rôle  d’un  exégète 
de  Zeus  dans  la  pythaïde  consacrée  à  Apollon.  Les  exégètes 
pris  parmi  les  Eumolpides  se  rattachaient  manifestement  à 


1.  C.I.A. ,  II,  1047,  1.  21.  —  Cette  inscription,  dont  l’en-tête  est  perdu,  se 
compose  d’une  série  de  noms  propres  gravés  en  plusieurs  fois.  Je  ne  sais  si 
elle  a  trait  au  culte  d’Apollon  Pythien.  En  tout  cas,  le  seul  personnage  dont 
la  fonction  y  soit  mentionnée  est  le  prêtre  d’Apollon,  Aixnaç  ’ApTSfjuovoç  ;  et, 
parmi  les  autres  noms,  plus  du  tiers  se  retrouve  à  Delphes  dans  différentes 
listes  de  nos  quatre  archontats.  Mais  c’est  aux  titres  les  plus  divers  (comme 
magistrats,  comme  pythaïstes,  comme  théores,  comme  cavaliers  ou  comme 
éphèbes). 

2.  Cf.  Schôll  ( Hermès ,  XXII,  1887,  p.  562  et  sqq.)  ;  —  Tôpffer  {ibid.,  p.  479 
et  sqq.)  ;  —  Tôpffer  (A  tt.  Geneal .,  p.  69  et  sqq.)  ;  —  S.  Reinach,  article  Exegetae 
dans  le  Dictionnaire  des  Antiq.  de  Daremberg-Saglio.  —  La  question  a  été 
reprise  récemment  par  P.  Foucart  :  les  Grands  mystères  d'Eleusis ,  II  ( Person¬ 
nel ,  Cérémonies ,  1900),  p.  79  et  sqq. 

3.  Suidas,  s.  v.  :  ’E^y'/iTOci  Tpsîç  ytvovcai.  IluOd/p^arot  o iç  piXei  xaOoupetv  tou;  ayst 

Tivl  èvur^eOivraç,  xa:  oi  è|Y)yo*j[Jt.svot  ta  7ixtpta .  ’ES;v|vy]ty]t  iStio;  6  é^^yo'jp.svoç 

"à  tepà  *  sari  os  a  7rpoç  xoù;  xaTOi^ogévouç  vogcCbgsva  è^rjyoijVTac  Ssopivoiç’ 

4.  L’un  et  l’autre  ont  leur  siège  réservé  au  théâtre  de  Dionysios  (C.  I.  A.,  III, 
241  et  267). 

5.  C.I.A  ,  III,  720  ;  ’Eçrqjt..  àpy.,  1887,  p.  110.  —  Il  est  question  aussi  d’un 
â£r)yY)Tf|Ç  [ruorripuov  ( B.C.II ,  VI,  1882,  p.  436),  mais  seulement  à  l’époque 
impériale.  Quant  aux  è^yiyyjral  Eùp.oX7u8à>v  nommés  dans  les  comptes  de  328 
(C.  I.  A .,  Il,  834  b ,  1.  41),  ils  paraissent  avoir  été  simplement  au  service  de  la 
famille  des  Eumolpides,  non  de  l’Etat. 


38 


LE  CULTE  d'aPOLLON  PYTHIEN  A  ATHÈNES 


Eleusis;  aussi  ne  figurent-ils  jamais  à  Delphes.  Si  au  contraire 
nous  y  relevons  la  présence  simultanée  des  deux  autres,  ne 
serait-ce  pas  alors  qu’ils  étaient  en  relations  l’un  et  l’autre 
avec  Apollon? 

Notons,  du  reste,  entre  eux  un  lien  ignoré  jusqu’ici  : 
tous  les  deux  sont  des  Eupatrides.  Le  fait  n’est  pas  douteux 
à  l'époque  impériale  :  à  ce  moment,  nous  rencontrerons  cons¬ 
tamment  les  formules  ttuOL/p^gtoc  èç  Ej7ra7piot5v  et  6 

ùtt'o  toj  Sïjgou  y.aOsarap.svoç  èç  EjTuaTpi^wv  èÇrjYYjT^ç  (cf.  n°  57  et 
suiv.).  Il  devait  déjà  en  être  de  même  au  ne  siècle.  Car 
(excepté  <ï>ar2po-  ’ArcaXc’j,  dont  le  nom  ne  se  retrouve  ni 
dans  le  Corpus  ni  dans  les  textes  delphiques),  nos  autres 
exégètes,  ’OffAaç  'ASpcovoç  (kÇr^f^zrjç  Tzu^ôypr^ tcç),  comme 
KaXXtaç  "AC 


a)v: 


et  KaXXiac  Ejxtyiusvcç  ( iÇryrr^y).  Otü 


ârpj.su  ftaOsa-capivci)  appartiennent  à  la  famille  dont  l’arbre 
généalogique  a  été  dressé  par  M.  Kôhlerb  Or  c’est  là  sûrement 
une  branche  des  Eupatrides,  puisque  nous  voyons  dési¬ 
gnés  comme  ^uÔaïcTai  s?  E  jTuaTptSôv,  sous  Agathoclès  (n°13,  b , 
1.  4-5),  KaXX’Ac  Er/,i^govoç  et  un  C/A6pa)v  KaXXtcu. 

Sur  un  autre  point  encore,  il  est  vraisemblable  de  rapporter 
au  iie  siècle  ce  qui  est  certain  sous  l’Empire  :  la  charge  d'exé¬ 
gète  était  sans  doute  déjà  donnée  à  vie  ;  car  «Larôpoç  ’AruaXcu 
reste  en  fonctions  sous  Argeios  comme  sous  Agathoclès. 

Pour  le  mode  de  nomination  de  ces  magistrats,  nous  n’avons 
qu’un  seul  renseignement  positif  :  l’exégète  désigné  par  le 
peuple  était  élu  d’après  un  vote  à  mains  levées2.  On  cite,  il 
est  vrai,  afin  de  préciser  cette  indication,  un  passage  assez 
obscur  des  Lois 3  ou  Platon  propose  que  les  tribus  indiquent 
douze  candidats;  parmi  eux,  les  trois  citoyens  qui  auront  eu  le 
plus  de  voix  subiront  la  dokimasie  de  la  part  des  autres;  puis 
ils  iront  à  Delphes  oh  le  dieu,  par  un  dernier  choix,  décidera  de 
l’élection  définitive.  Sans  doute  la  République  idéale  de  Platon 
est  souvent  façonnée  sur  le  modèle  de  l'Etat  athénien  ;  mais 
je  ne  sais  trop  ici  quelle  confiance  il  nous  faut  accorder  à  cette 

1.  C.I.A.,  II,  vol.  I,  p.  223. 

2.  C.  I  A.,  III,  267.  —  Cf.  notre  n°  60. 

3.  Platon,  Lois ,  VI,  p.  759  d  :  xovç  6k  èij7|yï|xàç  xplç  çîpfxwrav  jjl'îv  ai  xéxxape; 

S  X  >  H  «  O  f  «  N  \  7  \  fV 


avant  .  4üu  \J*r\  {Jtj lytputtjuv  t/jv  ju*tjv7]7  t.q  ut 

'  Vs  f  J»  /  f  «  V  \  f  s  fi  Vf  '  /  i  '  A 

[ay]  sAaxxov  eçrf/tovta  vjjuv  eiv)  ysyovwç  o  ;x:AAa>v  >caa  ispcrj;  vop.ou;  7rept  xa  Oeia 

,  *  r 


ixavioç  aytateuaeiv. 
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procédure  minutieuse  ;  car,  deux  ou  trois  lignes  plus  liant,  Platon 
veut  que  son  prêtre  soit  annuel  et  jamais  âgé  de  moins  de 
soixante  ans.  De  ces  deux  conditions,  la  première  au  moins  ne 
correspond'  nullement  à  la  réalité. 

En  somme,  nous  apprenons  par  les  textes  delphiques  deux 
choses  nouvelles  :  nos  deux  exégètes  étaient  en  rapports  avec 
Apollon,  et  membres  l’un  et  l’autre  de  la  famille  des  Eupatrides. 
Il  est  bien  probable  que  le  premier  était  nommé  directement 
par  les  Eupatrides  ;  d’après  cela,  il  est  possible  qu’il  ait  eu 
sur  l’autre  une  certaine  prééminence.  En  tout  cas,  il  est  régu¬ 
lièrement  cité  avant  lui,  et  il  figure  sans  son  collègue  dans  le 
grand  intitulé  de  l’inscription  éphébique  de  Dionysios  (n°  9). 
Cette  préséance  semble  indiquer  pour  rè^vr^Tjç  czoOc^pr^Tog  des 
attributions  spéciales  ;  mais  nous  ignorons  absolument  de 
quelle  manière  les  deux  exégètes  se  partageaient  les  devoirs 
de  leur  charge,  c’est-à-dire  l’interprétation  du  droit  sacré, 
des  vieilles  prescriptions  religieuses,  et,  en  particulier,  des 
oracles  delphiques. 

Je  ne  reviens  pas  sur  le  rôle  du  hiéromnémon  :  ,A<jy.Xai;i'<i)v 
Kittou  et  Kty] or/. A v]ç  Ayj^otsXcu  sont  inconnus. 

Le  jjwémç  avait  évidemment  pour  mission  de  s’assurer,  en 
observant  certains  signes,  de  l’assentiment  d’Apollon  aux 
cérémonies  célébrées  en  son  honneur.  Dans  le  passage  de 
Philochore  auquel  nous  avons  déjà  fait  allusion1,  nous  voyons 
un  p.àvxtc,  pendant  toute  la  durée  de  la  Pythaïde,  offrir  chaque 
jour  un  sacrifice  dans  le  Pythion  d’Œnoé.  Celui-là  restait  donc 
en  Attique.  Il  ressort  de  nos  listes  qu’un  autre  venait  à 
Delphes.  Il  devait  être  nommé  à  vie;  car  Xocp^ùXog  Xap^ôlcu 
est  en  fonctions  sous  Agathoclès  et  sous  Argeios. 

LVjXy]tyîç  toj  deoj  et  le  y^puq  tcj  Oecü  répondaient,  dans  le 
groupe  des  prêtres,  au  xfjpul;  apyovzcg  dans  celui  des  magistrats. 

Restent,  —  en  laissant  de  cité  le  [_....  olu^oç,  dont  l’interpré¬ 
tation  comme  p aêBcjycg,  chargé  de  maintenir  l’ordre  dans  la 
procession,  demeure  évidemment  trop  incertaine,  —  les  deux 
personnages  nommés  cl  krA  vàc  -pcccccug  :  ils  étaient  sans  doute 
chargés  de  percevoir  certains  revenus  affectés  régulièrement 
à  Apollon  Pythien.  Peut-être  s’agit-il  là  de  revenus  en  nature; 


1.  Philochore  (dans  scol.  Soph.,  OEd.  à  Col.,  1047)  :  ....  Qjst  8s  ô  [xavxiç, 
otocv  [xlv  ta  etç  AeXçoùç  ysvr,tat  xal  Ôswpta  7rifjt/7Dr}Tat,  èv  O t/or,  xa6’ 

iy.àoTYjv  r|p.spav  sv  rtî)  IluOca). 
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en  tout  cas,  comme  il  existe,  pour  les  mêmes  pythaïdes,  un 
personnage  appelé  ô  è-1  tocç  àiu ap/a;1,  les  ^poacooi  devaient  être 
une  chose  différente  des  Or  celles-ci  (nous  le  voyons 

par  le  numéro  985  du  C.  I.  A.,  II)  étaient  payées  en  argent. 

Yoilà  les  chefs  de  la  Pythaïde,  expressément  désignés 
comme  tels  dans  l’intitulé  :  ci  àyayôv-s ç  tyjv  IluOatca  (n°  22), 
ou  ci  ce  YiY  aycv  tyjv  HuÔaioa  (n°  13,  a).  Ce  sont  des  fonctionnaires 
d’ordre  civil  ou  religieux,  ayant  tous  dans  l’Etat  une  situation 
officielle,  quelques-uns  même  fort  élevée.  L’ap/wv  est  à  la  tête 
du  premier  groupe  ;  le  c-py-ryfcç  k~\  Ta  cTuXa  à  la  tête  du  second. 
Quant  à  la  direction  suprême  de  la  théorie,  elle  pouvait,  semble- 
t-il,  revenir  indifféremment  à  l’un  ou  à  l’autre  d’entre  eux.  Du 
moins,  sous  Tarchontat  d”ApYs£oç,  ce  rôle  appartient  au  stra¬ 
tège  EapaTTtojv  Eapa-iwvcç,  avec  le  titre  de  yv.pozcvrfîsiq  ett!  ty;v 
ÈçaTCOcTcX^v  tyjç  TzuOoridcç  y.zl  zàç  ocKxpyàç  tcu  Oecj  (il0  21)  ;  aussi 
le  retrouvons-nous  comme  archithéore  d’autres  groupes,  par 
exemple  de  celui  des  pythaïstes  (n°  27).  Sous  Agathoclès,  au 
contraire,  Agathoclès  lui-même  est  à  la  tête  de  presque  toutes 
les  fractions  de  la  pythaïde  (nos  12,  archontes  ;  14,  pythaïstes  ; 
18,  théores)  ;  et,  par  conséquent,  il  paraît  bien  avoir  joué  le 
premier  rôle  dans  la  théorie  de  son  année. 


LE  CORPS  DE  LA  PYTHAÏDE  :  THÉORES  ET  PYTHAÏSTES. 

Le  corps  même  de  la  Pythaïde  était  formé  par  les  pythaïstes 
et  les  théores  :  ils  sont  en  effet  désignés  les  uns  et  les  autres 
comme  (jup-Ég^cvTEç  tyjv  IluÔatca,  c’est-à-dire  que  tous  ensemble 
ils  constituent,  à  proprement  parler,  la  ^cg-r,  appelée  IIuOaL. 
Mais  quelle  distinction  convient-il  d’établir  entre  eux?  Il  est 
assez  malaisé  d’en  décider;  car  les  textes,  nous  l’avons  dit, 


1.  Nous  trouvons  deux  fois  la  mention  de  ce  litre  :  1°  sous  Dionysios, 
AtoxXr,?  A'.oxÀéouç  (qui  est  d’ailleurs  en  même  temps  uruap /oc),  est  désigné, 
dans  le  décret  rendu  en  l’honneur  des  officiers  de  cavalerie  (n°  10),  comme 
è£a7roaraXeiç  £7n  tocç  àTrapyàç  ;  —  2°  sous  Agathoclès,  à  la  suite  d’une  liste  de 
pythaïstes  (n°  13,  ô),  nous  lisons  :  6  stù  aTrap^xç  *  ’ApLçi/.pàxri?  ’Euiarpàiou. 
Nous  reviendrons  plus  loin  sur  ce  personnage  (cf.  p.  136).  —  Sous  Argeios, 
comme  sous  Agathoclès,  il  y  a  sûrement  upoo-oSoc  et  à7iap/xt,  puisque  dans 
le  même  texte  (n°  21),  d’une  part,  nous  avons  le  nom  de  deux  hommes 
chargés  de  recueillir  les  Trp o cro Sot,  et  que,  d’autre  part,  Sapairhov  Sapaufwvoç 
est  ^eipoTOVYjôei;  èui  ttjv  àEa7ioa'ToXr1v  -zr^  IIu6ai8oç  y. al  ràç  a^ap^-ic. 
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sont  peu  nombreux  et  contradictoires1.  Une  chose  du  moins 
est  certaine,  bien  qu’en  opposition  formelle  avec  le  témoignage 
d’Hésychius  :  pythaïstes  et  théores,  toujours  énumérés  à  part2 3, 
constituaient  deux  groupes  différents. 

Passons  en  revue  les  nombreuses  listes  conservées  à  leur  sujet  : 

1°  Théores.  —  a)  Pythaïde  de  T iyapyzq. 

N°  2  ( fig .  4,  partie  supérieure)  : 


j  ’AyajOf]  xuyr).  ’Eri  Tqj.o[xpixou] 
[aojyovxo;  èv  AeX<po[i;,  ’AOrj-] 
[v^aiv  8]s  Tip.apyo'j,  ot’8[e  àrr] £- 
Tca[X]r(aav  (j~6  xo5  8r[|j.ou 
to'jT ’A]0r(va-tov.  ’Apy lOéfo- 
poi  x[à]?  77u0at8oç  *  ©pàatov 
OùXiàBou,  MsvÉjxayo;  Ilau- 
at|xàyou.  —  ©stopot  *  Aeovxêù; 
[Asovjxitoç,  ’A'J-jxtovio;  A rt- 
jjLT)x[p]îou,  ’AOïjvaSrjç  KpàxsppLOu. 

’Ex  IIuppa[x]tBwv  *  EùxXrj;  Tie.avaxxo;. 


’E^E’j~axp[iBüv  K]ovto[v  x]ai  ’Arco[X-] 
XoSwpoç  Kovwvoç,  xa[i]  Kovoev 
xal  ©soTtoa^o;  Kovw[v]oç, 


XapixXrj;  ©sodtopou. 


’Ex  Texpa^oXirov  *  Iluôùov  rnjuOîw- 
voç,  ’ApXcatXaoç  'Ap7iaXo[u.  E]uv[txoç] 


Li'oTXpaxo’j. 


b)  Pythaïde  de  Aicvuctisç. 

N°  6  (fif/.  4,  au-dessous  de  l’inscription  précédente)  : 


’AyaOfj  [tu]  y  7).  ’Eri  IIûppou  apyovxo;  £v  AsXçoï 
’A0r[v[r(5tv  8]è  Atovuatou  xou  piexà  Auxiaxov, 
oi[8e  à-£c7xàJXr,cjav  Oscopol  ù~6  xou  8r[|j.o’j 
fxoij  ’A0r(vat]rov,  auv^é{jL'|°vx£;  xvjv  ITjOx- 
[>'8a  •] 

[ . ]toç  Arjusou, 

[EuôJrqjioç  Sapaîtiwvoç,  yovop  Fopytr-ou :i, 

[ . a]vo;  ropytTî-ou, 

[Xajpr,ç  Xtxprjzo;  v£tox£po:, 

[ rixJoXeixxioc  EùSouXou, 

r  i — i  v  \  p  >  n  ’z*  /*i  a  /  i  i  ^  ^  /  a 

EujoouAo;  EuoouAou,  Alovutio;  EuoouAou, 

[  'P]a8ap.xv0u;  ’Axxivou, 

Sw'jxpaxoç  ’AXs£av8pou, 

Zsvtov  <I>iXàv0ou, 

Auxta;  IIuppou. 


©siopol  Ix  TExparoXétov  * 
MrjxpoStopo;  IvaXXiaxpaxou, 
A  a  [jl  o  x  p  t  x  o  ;  A  a  a  o  x  p  l  x  o  u , 
Ilv.oy  îStjç  EùçiXrjxou. 

’Ex  IluppaxiSwv  • 
TijxavaÇ  EùxXéouç  <ï>Xue[uç].. 


1.  Cf.  p.  14. 

2.  11  n’y  a  d’exception  à  cette  règle  que  dans  l'inscription  23,  a,  où  l’on  a. 
voulu  réunir  les  représentants  de  certains  groupes  particuliers  (familles 
nobles  ou  habitants  de  la  Tétrapole). 

3.  Un  Y  o  pytTUTro;  EùSrjgou  MsXcxîj;  est  y.f|pu£  xuu  ’AtjaXwvo;  x  ai  Ispeùç 
'Epgoû  uxxpwou  Iv r,pjxwv  à  l’époque  impériale  (n09  57  et  suiv.). 
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■c)  Pythaïde  d' ’A 


Nos  23,  a ,  et  23,  fl  (PL  II,  £) 1  ; 


[©sjcopo'i  Atysloo;  • 
E’UOIOÇ  'HXioStopou. 


@stopo:.  Kezjpontôo];  • 
0eoçpiXoç  Atoôcopou, 
(I>iXdv07jç  Atootopou, 
AlOTTS'OrjÇ  Aïoôcopou. 


’ApyeGstopoç  ex  TeTpa7CoXé[tov  *] 
Zrjvtov  'HpoSo  trou. 


©610 p-Ol  * 

Aïoçavtoç  EùGoasvou, 
Ar([Jt.7)Tpioç  Aiovu-jiou, 
1vjvo;j.o;  EùGuotzoo. 


nuOaïaxrjç  èz  TstparroXétov  ' 
'Hpdooxoç  ZtJvcovoç. 

’Ez  Iluppaziotov  * 

Ttp.àva£  EùzXsouç, 

EùzXfj;  Tiuavazxoç, 
SwatzpaT7]ç  ©soiiij-ou. 

’ApysOstopoç  èÇ  ’Epuar/(0)ovi8tov  " 
Aiovuaio;  AiovuaoBojpou. 

©stop oi  * 

Xap;j.uXo:  Xapp.uX[ou,] 
IvaXXdjsvo  ç]  ’AazXrj-iàSou, 

’1 1 pazXsiôrjç  KaXXiaGévou. 

riuOaïatal  sz  Krjpuztov  * 
XopozXf’c  Asovxîou, 
’A'xovozXijç  Asovxtou, 
^IuXtotaOr];  ’Apiaxaiy pou . 

’EÇ  EùvsiStov  • 

A  0  7  Z  0  U  P  l  ô  7]  Ç  A t 0  3  Z  0  u  p  1 0  0  U , 
Ntziaç  Nizîou, 

AtO'TzoupîÔrjç  ©ipacovo;. 


1.  Bien  que  le  n°  23,  b  soit  séparé  du  n°  23,  a  par  une  autre  inscription,  on 
ne  peut  guère  douter  cependant  qu’il  n’en  forme,  en  réalité,  le  complé¬ 
ment. 
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A  ces  trois  listes,  qui  sont  manifestement  des  listes  de 
théores,  j’ajouterais  volontiers  le  numéro  17.  En  effet  c’est  une 
inscription  de  l’archontat  d’Agathoclès,  comme  l’indiquent 
assez  sa  place  (cf.  p.  26)  et  aussi  le  caractère  de  l’écriture  ; 
or,  pour  cette  année,  on  ne  peut  songer  ici  ni  à  des  éphèbes, 
ni  à  des  pythaïstes  xXYjpw-of,  puisque  leurs  listes  nous  sont 
conservées  d’autre  part  (nos  16  et  14). 


N°  17  (PI.  II,  A)  : 


A[ . ], 

Ar]jj.rjt[pio; . ou];, 

Eaaaîîttov  Saparttwvoc, 
TtjxoxpdtTrjç  y. cal 
Aswv{87)ç  ’Aaxuvdpt-ou, 
Zrjvwv  Zrjvtovoç, 

KXétov  KXétov  oç, 
’AîïoXXtoviSriç  AuXoo, 

StULOJV  XlutOVOC, 

XaplaavSpoç  4>avdXst», 
IIapdcp.ovo;  riapauo'v&u, 
'EppiaynXo;  xal 
Aiovuato;  'EppiaçpîXou, 
\AaxXrj7;id[8topo]ç[. . ..  J  tvou , 


[ . lwvo;, 

f . o}j, 

[ . K 

[ . A]taiv[o]ç, 

[ . ]aâv8p[o’j], 

[  cIlXidô]topo;  'HXio8(opo[u]h 
[....]Xr]ç  Aiovualou, 

[  'Ep]|J.oxpdxr(;  ’AaxXa[“lto]vo;1 2, 
[A]ay_7]ç  Maxpcovo;, 

Aitov  AioxXéou;, 

Zrjvtov  xal 
AioxXij;  Atovuatou, 

’ApxejjtlStopo;  ’A . ), 

Mevé87][xo;  ©apau(xou), 

©paawv  ©paauçtovxoç, 

AsIvojv  MeXtovo;, 

’AzoX/ tovio;  ’AyrJvopo:, 
Aiovucno;  K7]©iao8topou, 

'Isptov  IvaXXtou, 

’Avxîyovo;  xal 
Aiovuaio;  Xcoxou, 

[ . ]î  M[ . ] 


[ . ]  axe  18  [ou  J, 

K[x7)at]aç  ’ Ayaôîfovoç, 
'IepoxXfj;  ’  A^oXXtovlou, 
riauuévr;;  xal 
Zr[vtov  Zrjvtovoç, 

AlynXo;  AistXou, 
’AXéÇavSpoç  xal 
N txaydpa;  IIoXuxXe{(xou) , 
0eo8topior,;  xal 
Eùayttov  ©copivyaxou, 
HpaÇixéXr,;  Xaptvau(xou), 
MevexXeîÔrjç  Scoaxpd(xou), 
’E^ixpàxrjç  KaXXip.a(you), 
MevIB^pio;  Ttp.oaxpa(xov), 
Aedvxio;  Ttpapyou, 
XoçoxXfj;  Z(e)voxXéou;, 

’ A0/]vd8topo:  Eù6ouX18oo, 
AtovuaoStopo;  ©sayévou, 
Arjurjxp'.o;  xal  ElxlcpiXo; 
ElauptXou, 

[....] avOio;  Aiaylvou. 


Enfin  dans  le  numéro  18,  que  j’avais  cru  d’abord  devoir 
rattacher  aux  cavaliers  (cf.  p.  85),  peut-être  convient-il  plutôt 
de  voir,  toujours  pour  la  même  pythaïde  d’Agathoclès,  des 
théores  pris  dans  les  tribus  comme  ceux  des  numéros  23,  a,  23,. 
b  pour  la  pythaïde  d’Argeios. 


1.  Nous  connaissons  un  'ID.côÊwpo;  'HXcoStopou,  pythaïste  xX^ptoxo;  sous 
Dionysios  (n°  7,  col.  4,  1.  5),  et  un  autre,  éphèbe  sous  Argeios  (n° 25,  col.  1,  1.  20). 

2.  Un  'Epp.oxpy.xr,;  ’A<rxXa7r:wvo;  est  éphèbe  sous  Argeios  (n°  25,  col.  1,  1.  12). 
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2°  Pythaïstes.  —  a)  Pythaïde  de  Tfya pyoq. 
N°  3  (fig.  5)  : 


Fig. 
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’Ay[a]0à  [tu  y  a]. 

[’Ej~:.  Tip.oxp[îx]ou  àpyovxoç  èv  A[sXçotç,]  ’AO^v^ai  [8è  Ti^apyou"1 ,  ot-] 

[8]e  à-£arxà[X7]a]av  utco  tou  8r[p.ou  T  [ou  ’Aôjrjvaitov  jcu[0]aïa[x]ai  [îcat- 
[B] eç,  <juv[7ré|x<j/]avT£ç  T7]v  riu0af8[a  *  Au]xo'çppa>v  xal  Mtjvo'çiXo^] 

Auxoçp[ov]oç,  Noujjl7)vioç  Eup.7]'X[ou,  SJipuov  ’  Ayr,  siXàou ,  Xaptaa[v-] 

Bpo;  x[al]  KXeix[oçp]œv  XapicràvBpou,  'E[p];j.o,Bcopo;  'Eptxoyévou,  ’A- 
roXXoBwpoç  Ai[ov]uaîou,  Ms)  ,avO[oç]  ’ApxeatXàou,  ’Ayrjvwp  ’A7ïoXX[<o-] 

[v]tou,  ’Aptcjxoxpàxr^ç  ’ AJptaxoxpàxou,  M[é]vavBpoç  Somoivoc,  ©so^op.- 
[t;oç  Ni  jxoxpàxou,  EùxXs[{8]r(ç  ’  Avxiyo[vou,]  EùxX^;  Saxupou,  Euvixoç  Stoaiy£v[ou,]i 

[ . Jtxo^  Asovxt/ou,  [ . ,]  IIoXuxXsito;  dnXoxpàxou,  TIXio'- 

Btopoç 

| . o  u,  ddXaioç  ’ AcppoSistou,  Euê[ouXoç  S]waou,  'HpàxXetxoç  'HpaxXelxou, 

Ar^rApio;  Arj- 

[jx7jxp{]ou,  Kpixwv  ’Eïuyovou,  ©soBtopoç  KAeopivou,  KX=oijl£V7]ç  KXsopivou, 

’AtcoXXoSw- 

[poç2]  Xaxupou,  ’AXé£av8po;  ©eoux^tou,  AioxX%  Apopiou,  ’ Aotaxwv  ’ErcixXéouç,. 

[ . Jwv  MeveXàou,  IIoXÉp.o)v  ’AxxàXou,  ’Api axo'vixoç  Auaip.àyou, 

[fPoc8àp.]av0uç  ’Axxivou,3 

[ . jv  ’  Avtiçwvxoç, 

[ . ]v8po;  Aon Xéovxoç, 

[0£o]7t£tOrj;  ©EoçtXou,-'1 * 
[KrjçiJaoStopoç  Aï)p.7]xptou. s 

AiSaaxaXoi  xou  yopou  xa>v  nuOaïaxwv  * 

’EXxUVlXOÇ  ’ETUXpâxOU, 

KXéwv  Eùu.yXou. 

[Ai  8s  à]x£axàXr(aav  xav7)ço'poi  p.£xà  xfjç  IIuGatBoç  u no  xou  or[p.ou  xou  ’AOr,- 
[vaji'iov  *  ropyoj  dnXàvOou,  Eù8àp.a  IvaXXixXsouç,  ’Apiaxovrxrj  Auxoçpovoç, 
[Sjwoxpaxrj  Swxttovoç,  3>tXav0w  ’  Apiaxafyp.ou,  NixapÉxrj  'HpaxXsixou,  Eùpu— 
Btxrj  AioBwpou,  IvaXXiaxoaàyr]  ’ E^eBrf jxou,  ’Apxspuaîa  ’AxxàXou,  ’Apiaxiov 
Kpaxt7i7iou,  Map.pxa  ’A^éXXou6. 


1.  Pour  la  restitution  du  nom  des  archontes,  cf,  p.  24. 

2.  Dans  l’espace  qui  précède  2ATYP0Y,  il  ne  reste  que  la  trace  de 
lettres  effacées.  Il  n’y  a  donc  probablement  rien  à  placer  entre  la  fin  du  nom 
d’XAjroXXcSwpoç  et  Saxo  pou. 

3.  In  'Pa8à[xav0uç  ’Axxtvou  est  théore  sous  Dionysios  (n°  6,  col.  1,  1.  12). 

4.  Un  0eouet0r)ç  ©soçi'Xou  est  vainqueur  au  ôiauXov  sous  Dionysios  (n°  43). 

6.  Un  Iv^çtaoccopoç  Ar,p.Y)xpiou  est  éphèbe  sous  Dionysios  (n°  9,  col.  1,  1.  3)r. 
et  un  Arj[j.r(Tptoç  Kr,cf taroôajpou  est  délégué  du  collège  des  èuouoiot  (n°  51). 

6.  Le  nom  de  la  dernière  canéphore  est  écrit  d’une  autre  main. 
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b)  Pythaïde  de  Aiovùjtoç. 

N°  7  (PI.  I,  A)  : 
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c)  P  YT  I  I  AÏ  DE  I)’  AyaOc/.A?;?. 

N°  14  (PL  II,  Ay  : 

|  ’ApyeOswpoç  îyjuQaïaxûv  * 
’Aya0o[xXfj;  J  ’ AyaOoxXsouç. 
nuOaï[ar]al  x(X)ir]ptoxo(  * 

CH paxX[ei8] rj<;  KaXXipiay  ou , 
Stoatxpa[tY);  Nr/.]oax[pàxou1  2], 
’  AtzoXXcov  [îoTj]  ç  ’  AtcoXXwv  tou , 
MrjxpoSwpoç  cEp;j.ojva(zxoç), 

’ AtïoXXwv to ;  ’ A7 toXXtov îou , 
Swaxpaxoç  Aaxpaxe((8ou), 
Ntxàvwp  ('Ep|JLt7:7COu), 
Ttpioyevrji;  Ti|J.oyivou, 
r,EpfJ.t7X7xoç  ’  AroXXwvîou, 

’  AtcoXXiov  to;  ’  AtcoXXojv  tou , 
4)tXtaxt8r,;  Stoatyévou, 

’ AtcoXXoSv to;  ’ AtjoXXwv tou , 
Aiovuadotopo;  ’ A"oXXtovîou. 

Eaxtaxojp 

[TenjaJvtop  1 IpaxXeiSou. 


N°  13,  b  (PL  II,  A)  : 


’Ex  II  u  o  p  a  x  1 8  &  v  * 
Aîveta;  'HpaxXetSou. 


Ilupçdpo;  7)  sy  AeXç[u)V  *  j 

rr  r 
I  i[XO). 

IluOataxat  èÇ  Eù~ax[pt8wv  *  j 
"A6ptov  IvaXXtou, 

KaXXtaç  Eùxxr|ptov[o;], 

Ttptoxpaxïjç  Titxoxp[ . j, 

©cocto;  Asovxoç. 

Mavxtç*  Xapp.uXo;  XappiuXou. 
’Ex  Krjpuxwv  • 

0£[j.taxo/Xfjç  ©e[o]çpâaxou, 


1.  Une  seconde  copie  de  cette  inscription  a  été  retrouvée  à  Athènes  (C.  1.  A., 
II,  955).  Les  deux  textes  ne  sont  pas  parfaitement  semblables  :  d’abord  les 
pythaïstes  ne  sont  pas  énumérés  dans  le  même  ordre  ;  puis  la  copie  de 
Delphes  donne  un  nom  de  plus,  un  troisième  ’AuoXXwvto;  ’AuoXXtovtou  ;  enfin, 
à  la  1.  11,  nous  lisons  ici  Tiptoyevr);  Ttfxoyévou,  au  lieu  de  Ttptayévrjç  Ttptayévou. 
—  Une  fois  de  plus,  nous  voyons  là  que  les  anciens  étaient  loin  d’apporter, 
dans  la  reproduction  de  leurs  actes  officiels,  la  minutie  scrupuleuse  à  laquelle 
nous  sommes  habitués  aujourd’hui.  Pour  d'autres  exemples  analogues 
(cf.  B.  C.  H.,  XXIV,  1900,  p.  89  et  218;  ici  même,  p.  31,  n.  1). 

2.  Ce  nom  est  à  substituer  dans  le  Corpus ,  à  la  restitution  de  Koumanoudis  : 
[  N  i  x  o  ]  x  p  à  r/j  ç  N[ix]oarpàxou. 
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’ApyomSrjç  Nau[x]pàxou  1 , 
<î>iXtota§riç  (’Aptarar/aou)  2. 

’EÇ  EùvsiBwv  * 

dPiXdÇsvo;  Ntxiou, 

AtoaxouptSriç  Atoax[o]upî8ou, 
Nixiaç  [Nijxiou. 

’Ex  TsTparcoXstov  * 

XapiaavSpo;  4>a[vo]Xeco. 

fO  [e]jd  ta;  à[7ia]pyàç  * 

’Ap.çixpccTr|ç  ’E[;uaTpaT]ou. 

N°  12  (fig.  2)  : 

Trois  pythaïstes  sont  cités  à  la  suite  du  groupe  des 
archontes  (cf.  p.  33). 

d)  PythaÏde  d”Apysioç. 

N°  27  (fig.  6)  : 


222 


P  ( 


A  P  X  E 
t  A  P  A  ( 

n  y  g  a 

G  P  A  1 Y 
N  E  JT  M 
■H  A  o  A  H 
£a  £  I  r 

A  I o  N  Y£ 

A  I  °  N  Y  £  o 
1  j û 


p  o£nyoAi  £  tan 

VaPAPUNoI 
H  P/l  T  o  l 
E  A  A  o  Y 
o  Y  A  o  Y 

YX  o  A  A  P  o  Y 

y 


Fig.  6. 

,Ap/eO[lto]po;  TTjOaïaTtov  * 

Sapa[7ttü)v]  Sapaîutovoç. 
riu0at[atal  x]Xrjpu>xot  • 

©paau[xX]f)ç  ’Ap/eXaou, 

Netov  [’AJpiaToèouXou, 

$ iXdSrj [jloç  Atov u aoôoS pou, 

StoaiYcVYjç  Aeivtou, 

Aiovuatoç  Acovu<ji[o’j] , 

Atovu<jd[8wJpoç  <ï>tXoBrj!j.o’j, 

<I>iX({0eo[ç  . ]pou, 

[ . >ou- 

1.  Pour  la  restitution  de  ce  nom,  cf.  p.  31,  n.  1. 

2.  Le  dnXtoTàoYiç,  dont  le  graveur  a  négligé  d’indiquer  le  père,  est  sans  doute 
duXwxàSyiç  ’AptoratyjjLoo,  pythaïste  des  K-^puxsç  sous  Argeios  (n°  23  a). 

4 


50 


LE  CULTE  D’APOLLON  PYTHIEN  A  ATHÈNES 


N°  24  (Pl.  II,  B 


’Ercl  ’Apyelou  app/ojvxoç,  7cuô[aïaxal  oï5e 


5xu0a't.'ax7]ç  ô  8’  au[xo;  x ai 


.]saç 


AioxXfjç  Sapa[7Ci(ovoç], 
MrjvdîptXo;  Xpuaoyovou, 
KaXXlÇevoç  KaXXiÇlvou, 
Zrjvwv  xal  Aîavxt8r]ç 
ol  M  a padou, 

AiovuadStopoç  Aiovualo[u], 
Aiovuaioç  Atovualou, 

’ Apiaxopivx);  BouX'ovoç, 
AtddtOpOÇ  ©£OÇplXoU, 

’ AaxXyi^iSYjç  <ï>iXàv0ou, 
’Ey^8r,tJioç  ’Apxéxou,  , 
KXeoaivr)'  xal  Ato8to[po;] 
ol  KX£OpL£VOU , 

Auxtaxo;  Auxcaxou, 
’Apx£a(Xao;  'H(pata[xitov]o[;], 
’Iat^[iX]oç  xal  Tip.a["....]; 

[ol  ’I]atçîX[ou], 
Nixaydpaç  xal  IIaaix£Xri[ç] 
ol  ’  AX^avdpou, 
’ETütyovoi;  MevvIou, 

Zoj7uupoç  MewIou, 
©£ocppaaxt8rjç  ©£0<ppaaxl8ou, 
Zi£voxXr]ç  At^tXou, 

©rjptov  Z rjvtovo;, 
KaXXlaxpaxo;  OlvocplXou, 
’ABeluavxoç  Mvaaaydpou, 
Aiovuaioç  Mvaaaydpou, 


[ . *Yl 

[ . ]ç  ol  üupixXÉouç, 


[ . ]oç  xal  ’AawrcoxXfjç 

[ol  ’AJptaxovlxou. 

IluOa taxai  xiaiSE;* 
[’AjXÉÇavSpoç  noXuxXel(xou,) 
Nixaydpaç  IIoXuxXeIxou, 
IlapLptivTjç  Zrjvtuvoç, 
’AptptoSvto;  Zrjvwvoç, 

IIatj.[j.£vr]ç  Ay][xr)xptou, 

Zrjvtov  Ar]txr]xplou, 

'Hpddoxoç  Arjptrixptou, 

Zrjvwv  xal  AioxX7]‘ç 
ol  Atovuatou, 

Sa)x[pà]xr]ç  ’Eîu^àpou, 

[ . n]dp[pou], 

l . 1 

KXe[ . ] 

<t)tX[ . ] 

Sto[a . ] 

«K . 1 

’Apy[ . ] 

Suv[ . Jxou. 


On  le  voit,  les  deux  groupes  des  théores  et  des  pythaïstes 
étaient  composés  d’éléments  fort  divers.  Pour  les  théores,  les 
uns  sont  envoyés  par  le  peuple  (è^aTrsaxaX^aav  Otto  tou  §Yjpou);  ils 
sont  énumérés  sans  distinction  d’aucune  sorte,  et  leur  nombre 
est  loin  de  rester  uniforme  dans  toutes  les  pythaïdes.  D’autres 
représentent  les  tribus  :  nous  n’en  avons  d’exemple  certain  que 
pour  trois  d’entre  elles  (nos  23,  a  et  23,  b)2\  mais  on  en  peut 
conclure  à  l’existence  d’une  députation  semblable  pour  les  neuf 


1.  Les  trois  lettres  SAS  forment  évidemment  la  tin  d’un  participe  aoriste; 
mais,  AioxXf|Ç  SapaTctwvoç  ne  reparaissant  dans  aucun  autre  de  nos  textes,  il 
est  impossible  de  déterminer  quelle  fonction  il  remplissait  en  même  temps 
que  celle  de  pythaïste. 

2.  Le  fragment  n°  18  paraît  appartenir  à  un  texte  du  même  genre  pour  la 
pythaïde  d’Agathoclès  (cf.  p.  85-86;. 
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autres.  Une  troisième  catégorie  de  théores  est  déléguée  par 
certaines  des  grandes  familles  de  Y  Attique  ;  laTétrapole  maratho- 
nienne  a  constamment  aussi  les  siens  ;  et  enfin  nous  en  trouvons 
encore  avec  les  cavaliers  et  avec  les  artistes  dionysiaques1 2. 

Même  diversité  dans  l'origine  des  pythaïstes.  Les  uns  sont 
■désignés  par  le  peuple  (è^aTreoràAYjŒav  U7üb  tou  cr^cu  tco  ’Aôryodwv 
'îiuOaïŒ-al  vj^più-oi)  ;  leur  nombre  est  fort  variable,  et  parfois  on 
lit,  à  leur  suite,  la  mention  d’un  éjuà-o)p'.  D’autres  sont  des 
pythaïstes  enfants  (kuQxïc toc  rcatèsç).  Puis  il  y  a,  comme  pour  les 
théores,  des  pythaïstes  pris  dans  la  noblesse  et  dans  la  Tétra- 
pole.  Enfin  les  cavaliers  en  ont  un  aussi  sous  Agathoclès3 4. 

Le  chef  de  ces  différentes  fractions  s’appelle  toujours  archi- 
théore,  avec  les  pythaïstes  comme  avec  les  théores. 

Maintenant,  de  quelle  façon  étaient  nommés  ces  person¬ 
nages  ?  Evidemment,  les  députés  des  familles  nobles  ou  de  la 
Tétrapole,  des  cavaliers  ou  des  artistes  dionysiaques,  en  un  mot 
de  toutes  les  associations  particulières  étaient  élus  par  les 
membres  de  leuryévoç  ou  de  leur  collège.  Ils  l’étaient  sans  doute 
à  vie;  car,  chez  les  K^puxsç,  par  exemple,  pythaïste 

sous  Agathoclès,  l'est  encore  sous  Argeios  ;  et,  de  même,  chez 
les  Euvetâat,  nous  retrouvons  dans  les  deux  mêmes  archontats 
Aio<7x,oupt§Y)ç  Aicffxouptôcu  et  Ntxiaç  Nixiou.  —  Pour  les  py¬ 
thaïstes  choisis  par  le  peuple,  ils  sont  expressément  dési¬ 
gnés  comme  tirés  au  sort  (TCuOaïarai  xXïjpwtoI)  ;  on  peut  avec 
vraisemblance  admettre,  par  analogie,  la  même  chose  pour  les 
théores  du  peuple.  Il  n’est  donc  pas  étonnant  de  voir  les  uns 
•et  les  autres  énumérés  sans  suivre  l’ordre  des  tribus  L  Mais, 
d’autre  part,  il  nous  faut  aussi  noter  que  fréquemment  deux 


1.  Pour  les  cavaliers,  il  y  a  un  théore  (nommé  avec  les  cavaliers  de  la 
tribu  Hippothontis)  dans  le  numéro  8.  —  Pour  le  collège  des  artistes  diony¬ 
siaques,  cf.  nos  48  et  49. 

2.  Sous  ce  titre,  il  faut  sans  doute  entendre  un  personnage  chargé  de 
pourvoir  à  la  nourriture,  et  peut-être  au  logement  des  pythaïstes  pendant 
leur  séjour  à  Delphes.  On  peut  du  moins  le  supposer  d'après  ce  qui  se  passait 
pour  les  Dionysies  et  les  Panathénées  (Gf.  scol.  de  Patmos.  B.  C.  IL,  I,  1877, 
p.  147,  Lept.,  §  21  :  é<7 xiàxopeç *  oi  xàç  cpo/àç  èv  xotç  Aiovuaioiç  xal  IlavaQ-çvaioiç 
xpéçovxeç). 

3.  Si  les  deux  morceaux  réunis  dans  le  numéro  12  appartiennent  bien 
à  la  môme  pierre  (et  on  ne  peut  guère  en  douter),  il  faut  encore  faire  un  groupe 
à  part  pour  les  fils  de  magistrats  (archontes,  héraut  de  l’Aréopage,  etc.). 

4.  Le  fait  peut  se  vérifier,  d’une  façon  plus  ou  moins  complète,  pour  presque 
toutes  nos  listes.  Mais  il  est  particulièrement  sensible  dans  le  numéro  14. 
Une  seconde  copie  de  cette  inscription  se  retrouve,  nous  l'avons  dit,  dans 
le  Corpus;  et  là  tous  les  noms  sont  accompagnés  de  leur  démotique. 
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frères  sont  cités  à  la  suite  l’un  de  l’autre1  ;  ils  peuvent  se 
retrouver  ensemble  dans  des  listes  différentes'';  et,  dans  une 
même  famille,  il  arrive  d’avoir,  pour  une  seule  année,  un  ou 
deux  fils  pythaïstes,  et  une  fille  canéphore3.  Ces  derniers 
faits  ne  s’expliquent  guère  qu’à  la  condition  d'admettre  un 
tirage  au  sort  restreint,  ou  l’union  fréquente  de  plusieurs  noms 
sur  les  bulletins  de  vote.  Apparemment,  la  charge  de  pytliaïstes 
ou  de  théores  entraînait  des  frais  assez  considérables  ;  si  donc 
des  citoyens  riches  la  sollicitaient,  fussent-ils  parents,  on 
acceptait  volontiers  leurs  offres.  Or  le  cas  ne  devait  pas 
manquer  de  se  produire  ;  car  cette  générosité  était  un  moyen 
d’attirer  sur  soi  l’attention  :  tout  en  faisant  œuvre  de  piété, 
on  travaillait  à  sa  popularité  ;  et  les  filles  même,  dans  cette 
occasion,  pouvaient  aider  leur  père  ou  leurs  frères. 

En  somme,  nous  avons  là  un  certain  nombre  d’indications 
nouvelles  sur  la  façon  dont  se  recrutaient  les  théores  et  les 
pytliaïstes.  Manifestement  il  nous  est  impossible  désormais  de  les 
confondre  les  uns  avec  les  autres  ;  mais  nous  en  sommes  toujours 
réduits  aux  hypothèses  sur  leur  rôle.  D’après  les  usages  ordi¬ 
naires  de  la  Grèce,  il  paraît  probable  que  les  théores  avaient 
pour  mission  uniquement  de  représenter,  aux  sacrifices  et  aux 
jeux  de  Delphes,  soit  le  peuple  entier,  soit  la  classe  qui  les 
avait  nommés.  Les  pytliaïstes,  eux,  devaient  prendre  une  part 
plus  active  à  la  fête.  En  effet  leur  nom  même  de  'KüOaïa-a i  semble 
bien  indiquer  en  eux  les  membres  essentiels  de  la  riuOaiç.  De 
plus,  les  pythaïdes  tirés  au  sort,  c’est-à-dire  les  délégués 
d’Athènes  même,  ont  pour  archithéore  non  pas  un  quelconque 
d’entre  eux  (ce  qui  est  le  cas  pour  les  théores),  mais  le  chef  de 
la  pvthaïde  entière,  l’archonte  éponyme  sous  Agathoclès,  le 
premier  stratège  sous  Argeios.  Enfin  nous  voyons,  par  la  men¬ 
tion  de  deux  cGacr/ahct.  -oj  yopci j  tg>v  IEOaêrrcov,  qu’ils  avaient  à 


1.  Trois  iils  d’EuêouXoç  sont  théores  sons  Dionysios  (n°  6).  C'est  peut-être  le 
résultat  d’un  hasard  si,  l’année  d’Agathoclès,  six  pythaïstes  sur  treize  sont  fils 
d’un  ’AtuoXXcovcoç  (n°  14).  Mais  ailleurs  on  relève  des  groupes,  qui  semblent 
représenter  diverses  branches  d’une  même  famille,  comme,  parmi  les 
pythaïstes  enfants  de  l'archontat  d’Argeios  (n°  24,  col.  2),  naggivrjç  Zr,vtovoç 

Aggwvioç  Zrjvwvoç,  IlaggévYjç  Ar,[j.r,Tpcou,  Zrjvtov  Ayg-^-pcVj,  'Ilpoôotoç  Ar)[xriTp:ou. 

2.  Par  exemple,  n°  17,  col.  2,  sous  Agathoclès  :  Zrjvwv  xa'i  AcoxXr.ç  Acovjctcou; 
col.  3  :  AXé^avSpoç  xai  Ncxayopaç  IIoX-jxXeï(tou).  —  N°  24,  col.  2,  sous  Argeios, 
(a  la  suite  1  un  de  1  autre)  :  ’AXsçavSpoç  IIoXuxXsï(to'j),  Ncxayopaç  IloXuxXecxov»  j 
et,  un  peu  plus  bas  .  Zïjvtov  xal  AcoxXyç  oc  Acovurxco-j. 

3.  Cf.  p.  88. 
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exécuter  eux-mêmes  un  chœur.  Ils  ne  se  bornaient  sans  doute 
pas  là  :  et,  dans  les  sacrifices,  tout  en  laissant,  bien  entendu,  la 
première  place  aux  prêtres,  ils  ne  devaient  pas  être  réduits, 
comme  les  théores,  à  l’état  de  simples  figurants  h 

Je  ne  reviens  pas  sur  les  pythaïstes  et  les  théores  tirés  au 
sort  par  le  peuple.  Mais  il  est  nécessaire  d'insister  sur  ceux 
des  familles  nobles  et  de  la  Tétrapole  marathonienne. 


ROLE  PARTICULIER  DE  CERTAINES  FAMILLES  NOBLES. 

Prenons  d’abord  les  grandes  familles.  Dans  nos  listes,  nous 
en  voyons  trois  déléguer  des  théores  : 


E’jTzaToîÔat  (SOUS  Tîpiapyoç) 


’Epuar/Oov’oai  (SOUS  ’Apyaoç) 

(sous  T'U-ocpyy;) 
(sous  Atovuaioç) 


IluppaxtSai 


(sous  ’Apyeïoç) 


Kovwv  Kdvwvoç, 

’  AtzoXXoôw p o ç  Kovwv o ç , 

Kovwv  K  ovojvoç, 

0£O“O[J.7:OÇ  Ivdvwvoç, 

XapixXfjç  ©coSwpou. 

Aiovujioç  AtovuaoSwpoj,  archi  théore, 
Xapp.jÀo;  XapauXo’j,  théore, 
KaXXîÇevoç  ’AaxXrj^iaSou  — 

'IlpaxXeiôr]?  IvaXXiaOévou  — 

E’jxXrjç  TtpidvaxTOç. 

Ttudva?  EùxXeouç  «bXusuç. 

Ti{i.«vaÇ  EùxXéouç, 

EoxXri;  TtjjLavaxxoç, 

XtoaixpdtYiç  ©soTiaou. 


D’autre  part,  quatre  familles,  à  notre  connaissance,  nomment 
des  pythaïstes1 2.  Parmi  elles,  nous  retrouvons  encore  les 
E-j'ïuaTpfèai  et  les  üuppaxfêai. 

"A6pwv  KaXXiou, 

IvaXXiaç  EùxT7]u.ovoç, 

Tip-oxpair,;  Tt[J.oxp[ . ], 

©sato;  A £ovtoç, 

(Xappi.uXoç  Xap;j.’jXou,  p.dvtiç)* 


Eùraxptôai 


SOUS  ’AyaOoxXvjç) 


1.  Nous  aurons  encore  à  relever  plus  loin  (p.  86,  note  1),  dans  un  petit 
détail,  un  nouvel  indice  de  la  supériorité  du  pythaïste  sur  le  théore. 

2.  Ce  n'est  pas  à  dire,  bien  entendu,  qu’aucune  autre  famille  athénienne 

n’ait  possédé  le  privilège  d’une  représentation  spéciale  dans  la  théorie  de 
Delphes.  Par  exemple,  l'inscription  n°  29  paraît  être  le  reste  d’une  liste  de 
canéphores  prises  toutes  parmi  les  [ . JvtiSat. 
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Iluooaxiôai 

t  k 

(sous 

’AyaGoxXr,;) 

Atvetaç  'IipaxXeiSou. 

©saiaxo/.Xrj;  ©îOçpà'jTO'j, 

( 

Ivr]'pu-/.£ç  j 

(sous 

’  AyaOoxXf];) 

’Apytovtôr);  Nauy.pàxou, 
4>iX(0Ta8y]ç  (  ’Apiaxar/p-ou). 

SoçoxXfjç  Asovtîo'j, 

l 

(sous 

’Apyeïoç) 

’  A[j.ovo/.Xfjç  Asovxtou, 
<J>iX(oTa8r|ç  ’Aptaxar/p-ou. 

q>tXoçsvoç  Ni-/. tou, 

-  .  ( 

(sous 

’AyaÔoxX^;) 

A  i o i x o u  p  î 8 ï]  ;  AioaxoupiSou, 
Nt'/.ta;  Nixîou. 

EuvsiSai  | 

(sous 

’Apysioç) 

A'.oaxo'jpîêïriç  Aioaxo'jpîoo'j, 
Ntxtaç  Nixiou, 

AioaxoupîBrjç  ©ipaxovoî. 

Tons  ces  personnages  de  grande  maison  seraient  pour  nous 
intéressants  à  étudier.  Malheureusement,  à  la  fin  du  11e  siècle, 
leur  rôle  politique  n’était  pas  bien  considérable  :  la  plupart  sont 
inconnus,  même  dans  les  textes  épigraphiques;  à  plus  forte 
raison  est-il  difficile  de  reconstituer  leur  généalogie  et  de 
remonter,  sur  la  foi  de  simples  homonymies,  à  leurs  ancêtres- 
de  l’époque  classique. 

Pour  les  Eupatrides  et  pour  les  Kérykes  seuls  nous  arrivons 
à  cet  égard  à  quelque  résultat.  Ainsi,  pour  les  premiers,  on  est 
endroit  maintenant  de  leur  rapporter,  en  le  complétant  un  peu, 
le  stemma  des  Habron-Kallias  dressé  par  M,  Kohler  dans  le 
premier  volume  du  C.  1.  A.,  II  (p.  223).  Sur  ‘'Aêpwv  KaXTaou  et 
KaX/aaç  EjXTyjp.ovoç,  M.  Nikitsky,  dans  l’article  de  Y  Hermès  où 
nous  avons  déjà  renvoyé  plusieurs  fois,  a  pu  réunir  un  certain 
nombre  de  renseignements,  et  nous  avons  vu  de  plus  (n°  21) 
que  KaX/naç  E  jy/n^ovoç  a  rempli  la  charge  (Y  ïqr^r^ç  utc'o  tou- 
ârjgou  y.aOso-Tap.évcç,  sous  Argeios. 

Dans  la  liste  des  pythaïstes  Eupatrides  de  l’archontai 
d’Agathoclès,  nous  trouvons  encore  deux  noms  qui  reviennent 
dans  d’autres  de  nos  textes;  mais  ils  désignent,  je  crois,  des 
personnages  différents.  Ainsi,  un  0£cuoç  Aeovxoç  est  xvjpuJ 
tou  (hou  sous  Argeios  (n°  21);  or,  dans  la  dodécade,  cette 
charge  est  sûrement  remplie  par  un  membre  de  la  famille 
des  Kérykes  (cf.  n°  57  et  suiv.);  il  devait  en  être  de  même 
déjà  dans  la  pythaïde,  et,  par  conséquent,  bien  que  cette 
appellation  de  0£oaco  soit  assez  rare  à  Athènes,  il  nous  faut 
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sans  doute  admettre  comme  contemporains,  à  la  fin  du  11e  siècle, 
deux  @£atoç  Ascvtcç,  l’un  Eupatride  et  l’autre  Kéryx. 

La  difficulté  est  plus  grande  encore  pour  XappwXoç  Xapp.uXcu. 
Reportons-nous  à  la  pierre  même  (n°  13,  b).  La  ligne  p.àv rtç  * 
Xapij.'j\cq  XappiüAou,  ainsi  que  les  deux  lignes  de  gauche  (ix 
lluppay.tcoW  *  Alvswcç  'HpaxXsfêou),  sont  d’une  écriture  particulière  : 
au  lieu  des  petites  lettres  uniformément  grêles,  propres  à  la 
pythaïde  d’Agathoclès,  nous  avons  ici  des  caractères  un  peu 
plus  hauts  et  terminés  —  constamment  dans  Je  bas,  parfois 
aussi,  mais  rarement,  dans  le  haut  —  par  des  pleins  bien  accen¬ 
tués.  Ces  trois  lignes  ont  donc  été  gravées  d’une  autre  main  ; 
mais  était-ce  avant  ou  après  Agathoclès?  La  question  a  une 
double  importance  ;  car  elle  doit  nous  apprendre  non  seulement 
si  Xapp.’jAcç  XapguAou  a  appartenu  à  la  pythaïde  d'Agathoclès, 
mais  encore  s’il  était  Pyrrhakide  ou  Eupatride1.  Supposons 
d’abord  le  cas  où  nos  trois  lignes  se  rattacheraient  aune  inscrip¬ 
tion  antérieure  :  il  serait  déjà  assez  étrange  qu’on  eût  écrit  le 
nom  du  p.àv tiç  à  côté  et  non  au-dessous  d’Alveta;  'IipaxAsiccu, 
où  la  place  ne  manquait  pas  ;  mais  il  le  serait  plus  encore  qu’on 
se  fût  imaginé  ensuite  d’encadrer  Xap^vlog  dans  une  colonne 
nouvelle,  dont  il  formerait  une  ligne  à  peine  distincte  des  autres. 
Au  contraire,  voyons  là  simplement  une  correction  faite  après 
coup  :  assurément,  il  n’est  pas  très  naturel  de  trouver  le  pavzig 
au  milieu  des  pythaïstes  ;  mais  on  avait  sans  doute  oublié  son  nom 
à  la  suite  des  exégètes  (n°  13,  a);  on  l’a  donc  ajouté  où  l’on  a 
pu.  Or  il  devait  y  avoir,  à  l’origine,  un  vide  à  la  suite  des  Eupa- 
trides,  comme  il  en  reste  encore  un  à  la  suite  desKérykes;  on 
y  a  introduit  la  mention  du  gàvx-iç,  et  on  l’a  fait  à  cette  place 
parce  que,  selon  toute  vraisemblance,  il  appartenait  à  la  famille 
des  Eupatrides,  comme  d’ailleurs  les  exégètes.  Sous  Argeios, 
il  est  vrai,  nous  connaissons  un  XappAAcc  Xap[AÜAcu,  théore  kg 
’Epuar/Oovicwv  (n°  23,  a);  mais  c’est  un  personnage  différent; 
car,  dans  la  même  pythaïde,  le  [Adcmç  s’appelle  encore  Xap[AuXcç 
Xa p [au ao u  (n°  21),  et,  s’il  s’agissait  du  même  homme  dans  la 
liste  des  théores,  on  aurait  sans  doute  ajouté  à  son  nom  son 
titre  de  p.avxiç. 


1.  L’inscription  13,  b ,  et  sa  voisine  de  gauche  avaient  deux  réglages  diffé¬ 
rents.  Les  trois  lettres  IAA  appartiennent  sûrement  à  la  seconde  ;  mais 
on  ne  peut  tirer  de  là  aucune  indication  pour  Aîvstaç  'HpaxXséSou  ;  car  cette 
ligne,  comme  celle  de  dessus,  est  à  cheval  sur  les  deux  réglages. 
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Parmi  les  autres  Eupatrides,  nous  connaissons  encore  assez 
bien  XapixXîJç  ©scSoipcu.  Il  était  du  dème  de  Phalère,  et  figure, 
ainsi  qu’un  ©eôoo^poç  XapixXéouç,  dans  ce  catalogue  d’Athéniens 
nobles  (C.  I.  A.,  II,  1047)  dont  un  grand  nombre,  nous  l’avons  dit, 
se  retrouvent  dans  nos  listes  delphiques.  lia  été  phylarque  sous 
Dionysios  (n°  9);  il  a  remporté  une  victoire  aux  jeux  de  Delphes 
(n°  40)  ;  et  enfin  nous  le  voyons  désigné  par  le  hiérophante 
Nouphradès  pour  offrir,  dans  l’Eleusinion  d’Athènes,  un  ban¬ 
quet  à  Pluton  sur  un  lit  de  parade  (C.  /.  A.,  IV2,  949  : 


sicioçOeiç. ..  xtjv  xaîvyjv  axpüffo a  tw  riAouxam  v,oà  xyjv  xpàwsÇav 
y.cagvjaGa  /.axa  xyjv  gavxstàv  xou  6eou). 

A  la  branche  des  Eupatrides  où  quatre  personnages,  sous 
Timarchos,  portent  le  nom  de  Kovwv,  appartient  sans  doute  le 
Kovwv  Kivwvoç  Ksipiàoyjç,  qui,  vers  150  avant  Jésus-Christ, 
propose  un  décret  en  faveur  d’un  agonothète  (C.J.  A.,  II,  446). 
Mais  rien  ne  nous  indique  s’il  faut  compter  parmi  ses  ancêtres 
le  fameux  Conon,  fils  de  Timothée,  qui  releva  les  Longs-Murs 
d’Athènes. 

Reste  un  dernier  Eupatride  dont  nous  trouvons  aussi  la  men¬ 
tion  à  Delphes:  TijjioxpaxYjç  Ttgozpf . ].  Le  nom  de  son  père 

peut  se  compléter  en  Tqj.cy.pfxou  ou  Tij/,cxpàxcuç.  M.  Ivohler 
paraît  s’être  décidé  pour  la  première  hypothèse  ;  car,  en 
publiant  dans  les  suppléments  du  second  volume  du  Corpus 
attique  ( C .  /.A.,  IV2, 1190,  c )  une  dédicace  de  quatre  pythaïstes 
du  ive  siècle,  il  les  suppose  Eupatrides,  et  cela  d’après  l’inscrip¬ 
tion  de  M.  Nikitsky.  Comme  il  est  question  dans  celle-ci  à  la 
fois  d’E  jxaxpicoa,  de  K^puxsç,  d’EyveîSat  et  de  TsxpaicoXsîç,  le 
rapprochement  doit  porter  évidemment  sur  les  premiers;  or  un 
seul  nom  est  commun  aux  deux  textes  :  Ttpixpixoç  Tigcxpâxsuç 
dans  le  Corpus ,  Tip.cxpaxYjç  Tip,oxp[i'xcu]  à  Delphes.  Mais  l’un 
vivait  au  milieu  du  ive  siècle,  l’autre  à  la  fin  du  nc  ;  leur  parenté, 
si  elle  n’est  pas  prouvée  d’autre  part,  paraît  donc  peu  certaine  ; 
et  d’ailleurs  on  trouve  aussi,  dans  les  index  du  Corpus ,  des 
TtjjLoxpàxyjç  Ttgoxpàxouç. 

Pour  nosKérykes,  il  me  suffit  de  renvoyer  au  chapitre  que 
M.  Foucart  a  consacré  au  dadouque  dans  son  mémoire  sur  les 
Grands  Mystères  d’Eleusis on  y  trouvera  tout  ce  qui  pouvait 
être  tiré  de  leur  mention  à  Delphes  pour  l’histoire  de  cette 
famille. 


1.  Deuxième  partie  ( Personnel ,  Cérémonies),  p.  46  et  sqq. 
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Quant  aux  membres  des  autres  ysvvj,  nous  ne  connaissons  à 
peu  près  rien  de  leur  vie.  —  J’ai  déjà  indiqué,  à  propos 
d  Apyojvtc'^ç  Nau[...]pàxcu  qu’on  pouvait  hésiter,  pour  le  nom  de 
son  père,  entre  Nauxpàxou  et  Nausiaxpaxou.  —  Un  Aiccxoupfêirjç 
Aicaxoupfêcu  est  éphèbe  sous  Timarchos  (n°  4).  —  Enfin,  à 
A lovÙGioq  AtovuaoStopcu  se  rattachent  peut-être  les  deux  py- 
thaïstes  de  l’archontat  d’Argeios,  Atovucoâwpoç  et  Aiovucicç 
Aiovuffiou  (n°  24). 

En  somme,  les  Eupatrides  et  les  Kérykes  mis  à  part,  nous 
manquons  trop  souvent  de  renseignements  sur  nos  pythaïstes 
et  théores  delphiques.  A  ce  point  de  vue,  nos  listes  ajoutent 
donc  peu  de  chose  à  l’histoire  et  à  la  généalogie  des  grandes 
familles  de  l’Attique.  Nous  y  trouvons  pourtant  déjà  cet  avan¬ 
tage  d’apprendre  qu’au  moins  pour  l’époque  romaine,  tel  ou  tel 
nom  était  porté  dans  certaines  maisons.  Mais  surtout  nous 
sommes  désormais  assurés  d’un  fait  entièrement  nouveau,  la 
participation  particulière  de  cinq  y svy;  au  moins,  les  E’jicaxpfôat, 
les  Krjpuy.eç,  les  EjvsÊoai,  les  ’Epuax^Ocviàai,  ef  les  Huppayioac  à 
l’envoi  de  la  pythaïde.  De  là  nous  devons  évidemment  conclure 
à  l’existence  de  rapports  anciens  entre  eux  et  l’Apollon  de 
Delphes;  et,  en  effet,  nous  en  trouvons  presque  toujours  la 
trace  dans  leurs  légendes. 

Ainsi,  il  paraît  aujourd’hui  bien  établi  que  les  Eupatrides 
faisaient  remonter  leur  origine  à  Oreste1.  Leur  nom  même 
d’Eupatrides  est  l’épithète  par  excellence  de  celui  qui  remplit 
bien  ses  devoirs  envers  son  père;  dans  les  tragiques,  nous  la 
voyons  appliquée  également  au  fils  et  à  la  fille  d’Agamemnon2. 
Rappelons-nous  dès  lors  l’histoire  d’Oreste.  Après  le  meurtre 
de  sa  mère,  il  est  en  butte  à  la  vengeance  implacable  des 


1.  Cf.  Hirzel,  die  Eupatriden  (dans  Rhein.  Muséum  für  Phil .,  1888,  p.  631 
et  sqq.);  —  Topffer,  Attische  Genealogie ,  p.  175  et  sqq. 

2.  Sophocle,  Elect .,  v.  160  : 

ov  à  y.Xsivà 
Y  à  Trots  Muxvjvauov 
8É£e Tac  eOuarptSav,  Aïo;  E&ppovi 
(Ür, p.au  [xoXovTa  xâvôs  yav  ’Opéaxav. 

ld.,  Ibid.,  v.  1070  :  (’HX&Tpa) 


OUTS  Tl  TOU  OaVEÏV  7TpOfX7|0r|Ç 
6i8ijfj.av  ÉXoua’  ’Ep'.vûv  •  tiç 


TO  TE  {JL'h  pXé7TElV  ÉTOlfXa, 

av  EÜTiaTpiç  (tes  pXàaTOi  ; 
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Euménides  ;  elles  le  poursuivent  jusqu'au  seuil  du  temple  de- 
Delphes,  et,  devant  l’Aréopage  encore,  elles  réclament  la  puni¬ 
tion  du  coupable.  Aussi  les  Eupatrides  restent-ils  plus  tard 
exclus  à  perpétuité  du  culte  de  ces  déesses1.  Au  contraire, 
Apollon  a  reçu  Oreste  en  grâce  à  Delphes  ;  il  lui  a  permis  de- 
se  purifier,  et,  quand  l’Aréopage  doit  rendre  le  jugement  dé¬ 
finitif,  il  continue  à  le  protéger  de  concert  avec  Athéna.  Natu¬ 
rellement,  il  en  devait  résulter  des  liens  très  étroits  entre  le  dieu 
et  son  suppliant.  Déjà,  dans  Eschyle2,  Oreste  demande  à  Apollon 
de  lui  expliquer  (è^Ysfoôai)  si  son  crime  se  justifie,  afin  qu’il 
puisse  à  son  tour  démêler  devant  ses  juges  les  difficultés  de  cette- 
délicate  question.  Là  sans  doute  est  l’origine  du  rôle  des  Eupatrides 
comme  exégètes;  car  précisément  ils  s’occupent  des  expiations 
(t à  tc'jç  sv ayeîç  xaÔaÉpsvva),  de  la  purification  des  suppliants  (vj 
tüW  Dstôv  vMapsiq)3.  Nous  l’avons  vu,  deux  exégètes, 
l’è?YjYY3TY;ç  7îü66xpr^T0ç  et  l’è^YYjTYîç  6  brCo  toD  xaôs<rrapivoç,. 

sont  pris  parmi  eux,  même  encore  à  l’époque  impériale  ;  le 
p.avxiç  était  peut-être  aussi  constamment  un  Eupatride  ;  et,  de- 
plus,  dans  la  théorie  athénienne,  ils  se  font  représenter  directe¬ 
ment  par  des  tliéores  et  des  pythaïstes.  Tout  cela  s’explique 
fort  bien  par  la  légende  d’Oreste,  comme  un  signe  de  la  recon¬ 
naissance  de  ses  descendants  pour  la  protection  dont  le  dieu 
de  Delphes  avait  couvert  leur  ancêtre. 

Les  rapports  des  K^puxeç  avec  Apollon  n’ont  pas,  dans  les- 
récits  mythologiques,  une  explication  aussi  simple.  Mais 
d’abord  notons  à  leur  sujet  une  donnée  importante  et  cer¬ 
taine  :  non-seulement  les  Kr^puxsç  ont  des  députés  dans  la 


1.  Polémon,  F.  H.  G.,  111,  p.  131,  fr.  49  =  Scol.  Soph.,  OEcl.  à  Col.,  489  : 
aTTJOTa  çcovûv.  Toùxo  àiro  xf,ç  8pu>p.èvY)ç  Ouo-iaç  xatç  Eùp,evicn  ÇYjcn  '  p,sxà  yàp 
rjo-u/caç  xà  tepà  Spûa-i,  x al  otà  xoùxo  ol  axco  'Ho-jyo’j  Oùoumv  aùxat;,  xaOà-Trsp 
üoXepuov  èv  xoï;  7rpbç  ’EpaToa-0£VY]v  çyj<7tv,  oùxa)  '  «  xo  8è  tûv  EÙ7raxpioa>v  yÉvoç 
où  p.sx iyzi  TT|Ç  0-uaia;  xaùxr,;.  » 

2.  Eschyle,  Eum .,  v.  599  : 

.  ’E£r|yoù  os  p. ot, 

"AuoXXov,  eî  crcps  crùv  Si xy]  xaxÉxxavov  * 
opào-ai  yàp  coot isp  èariv  oùx  àpvoùp.s0a, 
àXX ’  eî  Sixaâoç  eits  p/À j  xyj  a/j  çpsvi 
8oxsc  xc8’  aip.a  xpïvov,  d>ç  xoùxoïç  cppàav*). 

3.  Athénée,  IX,  p.  409,  f —  410,  a  :  ’Iôujûç  Ss  xaXsixai  Tiap’  ’AOvjvatoiç  àuo— 
vip.p,a  è-jri  xûv  eiç  xtp.Y)v  xoïç  VEXpoïç  yivop.£va>v  xai  èttI  xo>v  xoùç  èvaysTç- 

xaôaipovxcov,  cbç  xal  KXecSyjp.oç  èv  xo)  è-jriypacpop-èva)  ’E^yiyrixa) .  IlapeÔsxo 

xaùxa  xai  Aojpodsoç,  cp àcrxwv  xai  èv  xoïç  xwv  EÙTraxpiSaW  Traxpiotç  xàos  ysypàçOai- 
Tispi  xr,ç  xûv  ixexwv  xaOapacw;. 
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Pythaïde,  mais  encore  le  tou  ôeou  est  pris  dans  leur 

famille,  et  il  est  en  même  temps  prêtre  d’Hermès  :  Upsuç  to> 
Toaxpwou  Kv]pùx(i>v  Epp.cu  y. al  y.yjpuj  ’AtcgXXmvcç  IIuOicu.  Nous- 
l’apprenons,  il  est  vrai,  par  des  textes  d'époque  impériale 
(cf.  n°  57  et  suiv.);  mais  évidemment  les  K^puy.cçne  se  sont  pas 
avisés  tout  à  coup,  vers  la  fin  du  ier  siècle  avant  Jésus-Christ, 
de  rattacher  leurs  origines  à  la  fois  à  Apollon  et  à  Hermès. 

Sur  Hermès,  pas  de  difficultés  :  tousles  textes  nous  le  donnent  ■ 
comme  l’ancêtre  des  K^puxsç,  par  l'intermédiaire  d’un  éponyme 
Kéryx,  qui  est  son  fils1.  Maintenant  faut-il  expliquer  les  rela¬ 
tions  des  KVjpuxeç  avec  Apollon  simplement  par  celles  d’Hermès 
même  avec  Apollon  dans  les  légendes  courantes  de  la  Grèce?  et 
nous  suffit-il  de  rappeler,  suivant  l’hymne  homérique,  Hermès 
volant  d'abord  les  troupeaux  d'Apollon,  puis  réconcilié  avec 
lui  par  Zeus,  et  enfin,  après  lui  avoir  fait  cadeau  de  la  cithare,, 
son  invention,  devenant  son  ami  fidèle?  Je  ne  sais  si  cette 
explication  si  simple,  admise  de  tous,  était  bien  propre  à  satis¬ 
faire  l’orgueil  nobiliaire  d’une  grande  famille;  en  tout  cas,  il  y 
a  lieu,  je  crois,  de  noter  certaines  confusions  de  légendes 
attiques  qui  ne  doivent  pas  être  l’effet  du  hasard.  Tous  les 
mythographes,  avons-nous  dit,  s’accordent  pour  donner  Her¬ 
mès  comme  père  à  Kéryx;  mais  on  lui  attribue,  comme  mère, 
tour  à  tour  une  des  trois  filles  de  Cécrops,  Pandrose2,  Aglaure3* 
ou  Hersé4.  Or  de  l’union  d'Hermès  et  d’Hersé  était  né  aussi 
Képhalos5,  dont  l’histoire  est  en  liaison  étroite  avec  Apollon. 


1.  Ilarpocration,  s.  v.  Kr,pux£ç  :  yÉvoç  èoriv  sv  ’Aô-^vatç  ovxtoç  bvop.asbp.s- 
vov,  xexXriToa  6e  7.7io  Krjpuxoç  xoü  'Epptoù.  —  Cf.  Hésychius  et  Suidas,  au 
même  mot. 

2.  Scol.  Ilom.,  A,  334:  'Epp.r,ç  yxp,  p.iysiç  Tlavopocro)  r/j  Ks'xpoTroç  Ouyaxpc,  • 
îayjzv  uîbv  bvop.axi  Kvjpuxa,  àç’  où  xo  t(Ï>v  Krjpûxaiv  ys'voç,  mç  iaropEÏ  IIxoX£p.aToç.- 
—  Cf.  Schol.  d’Eschine,  Tim .,  20  :  xrjpuxcov  èoriv  èv  ’A6r,vatç  yévr\  xEO’aapa,. 
7tpâ)TOV  xo  xu>v  Travàyva >v  oi  eiotv  ànb  Krjpuxoç  xoü  'Epp.ou  xai  IIav6poo-ou  xr(ç 
Ksxpo7toç  (c’est  la  famille  des  Kr,puxeç),  osûxs pov  6s  tmv  uspi  xoùç  ày&vaç, 
TpcTov  to  xœv  7T£pl  xàç  7iop.7xàç  (=  famille  des  Eùveïbai  ;  cf.  Pollnx,  VIII,. 
103,  cité  p.  61,  n.  1),  xexapxov  xo  xàW  7T£pi  xàç  àyopocç  xal  xà  aivia. 

3.  Pausan.,  I,  38,  3  :  xeX£uxr|a-avToç  6e  Eûp.bX7rou,  Kf,pu£  vewxe poç  Xsnr Exat 
x< ï>v  Tratôcov,  ov  aùxoi  Krjpuxsç  Ouyaxpoç  Ksxpouoç  ’AyXaûpou  xai  'Epp.où  Tcaï6a 
eivai  Xèyouarv,  àXX’  oûx  Eûp,6X7rou. 

4.  Kaibel,  Ep.  gr.,  1046,  v.  32  (inscript,  du  Tpib7TEtov  d’IIérode  Atticus)  : 

"Ep<TY)ç  ÈxyEyacoxa  xai  'Epp.Eto,  zi  exeov  ôrj 
Kr,pu|  'IIpwÔEco  Tipbyovoç  ©YjarjVàÔao. 

5.  Apollodore,  III,  14,  3  :  "Epar,;  6è  xai  'Epp.ou  KéçaXoç,  ou  èpaaôsïaa  ’IIwç 
rtp 7ia«7E,  xai,  puyscaa  èv  Eupia,  Tiacôa  èy sw/jot  Tiôwvov,  ou  racç  èylvsxo  <ï>aÉ6a>v.. 
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En  effet,  après  avoir  tué  son  épouse  Procris,  il  est  obligé  de 
s’exiler1,  comme  l’a  fait  Apollon  après  le  meurtre  du  serpent 
Python;  quand  ses  descendants  veulent  rentrer  en  Attique,  ils 
vont  consulter  l’oracle  de  Delphes,  et,  sur  ses  indications,  ils 
fondent  d’abord  le  Pvthion  de  Daphni2.  On  le  voit,  en  mêlant 
les  légendes  de  Kéryx  et  de  Képhalos,  il  était  facile  aux  Kvjpuxsç, 
s’ils  le  désiraient,  de  se  rattacher  par  là  encore  à  Apollon. 
Quoi  qu’il  en  soit,  leurs  rapports  avec  lui  ne  sont  pas  douteux, 
et  non  seulement  avec  le  dieu  de  Delphes,  mais  aussi  avec 
celui  de  Délos;  car,  dans  les  lois  de  Solon,  on  trouvait  la  men¬ 
tion  de  deux  des  leurs  à  propos  des  fêtes  de  Délos  ;  ils  avaient 
même  le  privilège  d’être  nourris,  pendant  un  an,  dans  le  Délion3. 

Pour  les  Ejvstcai,  aucun  texte,  à  ma  connaissance,  ne 
témoigne  nettement  de  leurs  relations  avec  Delphes.  Leur  héros 
éponyme,  Eunéos,  est  fils  de  Zeus  et  de  la  reine  de  Lemnos, 
Hypsipylé  ;  les  lexicographes  nous  montrent  en  eux  un  yevsç 
p.cucnx£v,  et  nous  voyons  parles  inscriptions  qu'ils  partageaient 
avec  les  technites  la  prêtrise  de  Dionysos  Melpoménos  :  il  n’y 
a  là  rien  de  commun  avec  Apollon.  M.  Nikitsky  explique  le  rôle 
des  Ejvsioca  dans  la  Pythaïde  par  leurs  rapports  avec  Diony¬ 
sos;  sans  doute  Dionysos  était,  lui  aussi,  l'objet  d’un  culte  à 
Delphes;  mais  la  pythaïde  n’était  pas  envoyée  par  Athènes  en 
l’honneur  de  ce  dieu,  et  l’explication  de  M.  Nikistky,  —  bien  que 
je  n’en  aie  pas  d’autre  à  proposer,  —  me  parait  fort  difficile  à 
admettre.  A  plus  forte  raison  peut-on  trouver  trop  ingénieux  ce 
rapprochement,  où,  de  l’existence  à  Acharnes,  d'une  part  d'un 
collège  de  izapaai-ci  en  relations  avec  Apollon,  et  d'autre  part 
d’un  culte  de  Dionysos  Melpoménos  (parmi  beaucoup  d’autres), 
M.  Nikitsky  veut  conclure  que  les  irapaaiTct,  apolliniens  sont 
précisément  nos  Eunéïdes.  Bref,  nous  devons  nous  bor¬ 
ner,  au  moins  pour  l’instant,  à  constater,  en  fait,  l’existence  de 
pythaïstes  pris  dans  cette  famille.  Notons  cependant  que  les 


1.  Hellanicos,  F.  IL  G.,  Did.,  I,  p.  56,  fr.  82  (=  Scol.  Eurip.,  Or.,  1648)  :  Eha 

KecpaXoç....,  ôcrtç  IIpoxpiv  xr,v  ’Ep tyjjéw;  yuvaïxa,  xai  à7toxxeévaç, 

’ApsiO'J  Txàyov  ôcxvjv  ûtxa<r6slç  sspyyev. 

2.  Pausan.,  1,  37,  6-7  :  Sexàxr,  êè  vaxepov  yevea,  XaXxivoç  xal  Aatxo;,  aTcoyovot 
KeçaXou,  7rXevTavx£ç  èç  AeX^oùç  yrouv  xbv  Ôe'ov  xàôooov  èç  ’A&rjvaç  *  6  dé  acpim 
xeXe-jei  6-jcrai  7rp£>xov  ’AtiôXXwvi  èvxaCÔa  xr,ç  ’Attixt,?  ev6a  àv  ïScoatv  £7Ù  xf,ç  y r(ç 
xpiTjp v]  ÔÉoucav. 

3.  Athénée,  VL,  p.  234,  e-f  :  èv  os  xoïç  xypêsax  xoïç  uepl  xwv  Ar(Xta<7xcï)v 
ouxto;  ysypauxat  '  «  xal  xto  xrjpuxe  èx  xo-j  yévoyç  xœv  Kvjpyxœv  xou  xrjç 
(j.’j'Txrjpta)xtooç  *  xouxouç  de  îrapaacxEiv  èv  xa>  A yjXtto  èviavixôv.  » 
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E jvetcai  semblent  avoir  quelque  lien  avec  les  K^puxsç;  car, 
sous  Argeios  comme  sous  Agathoclès,  leurs  pythaïstes  sont 
nommés  à  la  suite  les  uns  des  autres;  à  l’époque  impériale, 
nous  trouvons  même  une  fois  (n°  63)  la  mention  d’un  per¬ 
sonnage  élu  kv.  K rtp'jy.Mv  y.  A  Eyvsrèôv;  et  enfin  parmi  eux  était 
prise  une  des  quatre  grandes  classes  de  hérauts  d’Athènes,  ceux 
des  processions1.  De  ce  côté  serait  peut-être  à  chercher  l’ori¬ 
gine  de  leur  participation  à  la  Pythaïde. 

La  présence  des  ’Epuji^ôovfèai  s’explique  d’une  façon  beau¬ 
coup  plus  sûre.  Leur  ysvcç  n’est  pas  mentionné  dans  le  livre 
de  M.  Tôpffer;  mais  évidemment  il  se  rattachait  à  Erysichthon. 
Or  celui-ci  nous  est  bien  connu  :  il  personnifie,  nous  l’avons 
indiqué  en  commençant,  les  premières  relations  del’Attique  avec 
Délos,  et,  par  suite,  avec  Apollon.  D’après  la  légende,  Erysich¬ 
thon  fut  possesseur  de  l'ile  de  Délos,  nommée  autrefois  Orty- 
gie2  ;  là  il  fonda  le  temple  d’Apollon  Délien3,  et  il  y  consacra  le 
premier  xoanon  qu'on  ait  offert  au  dieu  dans  une  théorie4. 
C’est  lui  aussi  qui  apporta  de  Délos  à  Athènes  la  plus  vieille 
statue  d’Ilithyia5;  enfin  on  le  faisait  mourir  à  Prasiai,  au  retour 
d’une  théorie  qu'il  venait  de  conduire  à  Délos,  et  l’on  y  montrait 
encore  son  tombeau  au  temps  de  Pausanias6.  On  voit  dès  lors 
combien  il  est  intéressant  de  trouver  dans  la  pythaïde  des 
théores  nommés  par  la  famille  des  ’Epuar/ôsvfôau  Evidemment 
le  souvenir  se  perpétuait  des  rapports  primitifs  d’Apollon 
avec  Erysichthon,  c’est-à-dire  avec  le  dème  de  Prasiai  : 
les  familles  originaires  de  la  Paralie  sont  traitées  à  Delphes 
sur  le  même  pied  que  les  plus  illustres  d’Athènes  même, 


1.  Pollux,  VIII,  103  :  Kr,p'j£  •  6  piv  tc;  twv  pîtixwv,  v.tc'o  Kqpvxoç  tou  'Epgou 
x xi  Ilavopbcrou  xf,ç  Kexpouoç  ’  ô  6e  irspi  tou;  àyôva;  ”  oc  os  nspi  toc;  tc oguoc;,  ex 
tou  EùvecOcov  yevouç  ’  oc  8k  xxx  àyopocv  Ta  covca  7ipoxr)puTTOVT£ç. 

2.  Phanodémos,  dans  Athen.,  IX,  p.  392,  cl  (F.  II.  G.,  Did.,I,  p.  366,  fr.  1)  :  Ilepi 
6e  TT|Ç  yeve'aeco;  aÙT&v  (=  tcov  opruywv),  «Pavoôrjgo;,  èv  SeuTepco  ’At6c6oç,  cpr,rriv  cb; 
xaTecyev  ’E  pu  oc  yOoûv  Ar,Xov  t yjv  vr,<7ov  tï)V  uuo  tûv  àpyacïov  xaXoujxevrjV  ’OpTuycav. 

3.  Syncelle,  Chronogr .,  p.  133,  c  :  to  èv  Ar,Xco  cepov  ’AuoXXcovo;  ArjXcou  uu b 
’EpuacyQovoç  ucou  Ivexpooro;  côpuvôï). 

4.  Plutarque,  fragm.  X  (dans  Eusèbe,  Præp.  ev .,  III,  8,  p.  99)  :  -q  8k  tôv 
£oàvtov  7rocr,acç  àpyacov  eocxev  eivac  tc  xal  otaXacov,  ecye  £uXcvav  gev  rp  to  orpcoTov 
e c;  Ar,Xov  -jtco  ’EpucrcyOovo;  ’AttoXXwvc  eue  to>v  6ecop côv  ayaXga. 

5.  Pausanias,  I,  18,5  :  gbvocç  6e  ’A6r,vacoc;  tt,;  EcXecOuca;  xexxXu7rrac  Ta 
£oava  e;  àxpouç  tou;  ubôa;.  Ta  gev  6 y  ôuo  eivac  xpvjTCxà  xal  ‘Patbpaç  àvaôcqgaTa 
eXeyov  ai  yuvacxe;,  to  6e  àpyacoTaTov  ’Epucrcyôova  ex  ArjXou  xopucrac. 

6.  Paus.,  I,  31,  2  :  ’'E<7tc  6e  gv-yua  £7rl  llpao-cac;  ’EpuacyOovoç,  <bç  èxopuÇeTO 
Ô7rco-a)  (j.£Tà  tt(v  Oeoopcav  ex  ArjXov,  yevoptevvi;  oc  xaTOC  tov  ttXouv  tt,;  tsXsutt,;. 


62 


LE  CULTE  d'aPOLLON  PYTIIIEN  A  ATHÈNES 


•et  leurs  privilèges  subsistent  encore  intacts  au  commencement 
du  Ier  siècle. 

Il  devait  en  être  de  même  pour  les  Ilüppaxrêai.  Leur  yev oc, 
•  comme  le  précédent,  n’est  cité  dans  aucun  texte;  mais  l’imique 
.mention  que  l’on  trouve  de  leur  éponyme,  Pyrrhakos,  le  rat¬ 
tache  à  Erysichthon  h  Hésychius,  il  est  vrai,  se  borne  à  nous 
les  donner  comme  contemporains;  mais  si,  à  propos  de  Pyr¬ 
rhakos,  il  nomme  Erysichthon  de  préférence  à  tant  d’autres 
noms,  c’est  sans  doute  que  des  légendes  aujourd’hui  perdues 
rapprochaient  les  deux  héros,  et  que  le  souvenir  de  l’un  appe¬ 
lait  naturellement  celui  de  l’autre. 


ROLE  DE  LA  TÉTRAPOLE  MARATHONIENNE. 


L’exemple  de  la  Tétrapole  marathonienne  est  encore  plus 
frappant1 2.  Cette  portion  du  territoire  de  l’Attique  avait  formé 
pendant  assez  longtemps  dans  le  pays  un  groupe  particulier.  Là 
habitaient  surtout  des  familles  venues  d’Ionie,  qui  avaient 
-apporté  avec  elles,  outre  leurs  institutions,  leur  culte  national, 
celui  d’Apollon.  Athènes  une  fois  devenue  la  capitale  du  pays, 
la  Tétrapole  naturellement  perdit  beaucoup  de  son  indépen¬ 
dance.  Pourtant,  au  ive  siècle,  elle  a  encore  ses  archontes 
•à  elle  (C.  /.  A.,  II,  1324),  et  les  formules  de  ses  décrets  ne  sont 
pas  exactement  celles  d’Athènes  (C.  LA .,  II,  601).  De  même, 
au  point  de  vue  religieux,  la  Tétrapole  demeure  spéciale¬ 
ment  attachée  à  Apollon.  Nous  connaissons  par  les  auteurs  un 
Pythion  à  Œnoé,  un  Délion  à  Marathon3;  et,  de  plus,  l’Ecole 


1.  Hésychius,  s.  v.  üuppaxoç’  r(pcoç  tiç  xax’  ’Epuatyôova  yeyova>ç. 

2.  A  propos  de  cette  Tétrapole,  M.  Nikitsky  se  demande  si  l’expression 
assez  fréquente,  oi  TexpaTcoXeïç,  désigne  ou  non  unysvoç.  Les  textes  de  Delphes 
tranchent  la  question  d’une  manière  définitive  (Cf.  n08  34  et  35)  :  il  s’agit  d’un 
xoivov,  et  l’inscription  du  Corpus  ( C .  I.  A II,  601)  était  bien  copiée  et  restituée. 

3.  Philochore  (dans  Scol.  Soph.,  OEd.  à  CoL,  1047)  :  .  Kal  sotiv  tepo- 

<7XO7U0C  XY]Ç  [XEV  EtÇ  AeXcpOUÇ  ÔSCOpcOCÇ  £V  XÛ  £V  OtVOT)  IIuQttO,  Tr,Ç  06  6tÇ  AtjAOV  £V  TW 

iv  MapaOcovt  ArjXtw. 
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Américaine  a  retrouvé  à  Icaria  les  restes  d’un  autre  Pythion 
avec  l’inscription  gravée  sur  le  seuil  (C.  I.  A .,  IV2,  1657,  b)  : 
Ty.apuov  xb  ITj[Ôi]ov.  Icaria,  il  est  vrai,  n’est  pas  un  des  quatre 
bourgs  constituant,  à  proprement  parler,  la  Tétrapole  (Œnoé, 
Probalinthos,  Tricorynthos,  Marathon)  ;  mais,  situé  sur  le  ver¬ 
sant  nord  du  Pentélique,  dans  l’étroite  vallée  qui  débouche  en  face 
deVrana,  il  paraît  bien  en  avoir  dépendu.  Or  dans  son  Pythion 
on  a  découvert  un  bas-relief  portant  la  dédicace  d’un  pythaïste 
(C.  7.  A .,  IV2,  1190,  b)  ;  du  même  endroit  provient  également, 
selon  toute  vraisemblance,  une  dédicace  analogue  faite  cette 
fois  par  quatre  pythaïstes  (C.  LA.,  IV2,  1190,  c),  c’est-à-dire 
•qu’on  ne  se  bornait  pas  à  adorer  Apollon  à  Icaria  même  :  les 
gens  delà  Tétrapole  prenaient  soin  aussi  d’envoyer  officiellement 
des  députés  à  Delphes. 

En  effet,  nous  avons  conservé  trois  décrets  rendus  par  les 
Delpliiens  en  l'honneur  de  la  Tétrapole. 


O  E  o  I 

tûoît  T  AI  P  e  A  £  I  T  /\  N  û  E.  A  En  e  .  û  H  TETPAPoAE  l  £  A  P  c  £  TEtAAN 

T  E  X  E  î  A  "r  TA  N  KV  J  I  P  roN«IN«AI»N  V  P  E  MNAXANTANYPA.Pxc<£anAyToi1 
O  I  A  E  l  O  T  A  T  A  p  o  T  I  TE  Ton  oc.cn  KAi  TAAN  POAIN  KAI  A  PE  AcTIîf  NTooTIfl  iAJmPEon 
ri  TAÏEZAPAAZPAPAYTciJffYj-.AÎ  TE  |l  M  T|M  »  !  1  E  E  N»  î  Tul  gui  ASAoa 

OA.TAiPoAElYPAPAElrYTANPPOrAANTElANTETPAroAEY  £  t  £  l  £  ToNAPANTA  XPo 

NoN»A.6riTA.NbAMAN®YElNrPAToiî.M£rAûEA*OY£lcATATAPATPl  A  El  M  ENJ  E*  Y 
Ttlî  UIPPOUPiANENToiE  APiSlPd  jitoiE  To»«  toïHAI  EPA  I  N  t  E*l  Ul  n  e  *  A 
NAE  AITETPAPOAEiE  PAPAToY  8EOYJAANAI  ETE  atUIErSEJElAEENEYEN 
KAi  +IAoTIMIAÏANEXoNTElû|ATEAEoNTl  PotlTE  Ton»  EoN  KAi  TAM  Pom  N 


y35 

Fig.  7. 
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e  o  t. 


3lEBoÇe  xat  7xdXs t  xwv  *  È7t£td7)  Texpa^oXeïç,  à^oaraXav- 

xeç  è£  auxôv  Ku8iîc7Cov  OîvoaTov,  07CS[xvaaav  xàv  uTcapy^ouaav  a’jxoïç 
oîxetdxaxa  7:oxt  x£  xov  0eov  xai  xàjx  îiôXtv,  xai  àTreXoyiÇavxo  oxt  SiaxrjpÉov- 
xi  xà?  àpyaç  7:ap’  auxoïç  ôuaîaç  x£  xai  xtjxàç  d£5opi£vaç  xwi  0eak  *  Be&fy- 
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Gai  xai  TcoXet  uTcàp/stv  xàv  7cpO|j.avxeiav  TexpaTroXeuat  et;  xôv  arcavxa  y po- 
vov,  xal  erxl  t arv  (3ü>puAv  0uetv  -pwxotç  pisxà  AsXçpoù;  xaxà  xà  ^axpta,  slrxev  8è  au- 
xot;  xal  îrpoeSptav  èv  xot;  ày&ai  Trait  xoîç  xou  0eou,  xal  £7:aiv£cr[a]i  xal  axecpa- 
vûaat  Texpa-oXet;  Txapà  xou  0eou  8à<pva;  axeçàvtot  eùaeêeta;  evexev 
xal  <ptXoxip.taç  dv  eyovxe;  otaxeXeovxt  ixoxl  xe  xôv  0eôv  xal  xàp.  tto'Xiv. 


N°  34  (fig.  8)  : 


99 


Fig.  8. 


L.  3  :  TEIAEIOI  {sic). 


©601. 

’EtÙ  KaXXtepou  àpyovxo;,  eôoÇs  xat  TrôXet  xtov  AeXçw[v] 
èv  ayopàt  x£<Ctl>XetOL)t  aùp.  ^d^otç  xat;  è[vv6p.o]t;  •  67x[siSrj] 

TexparroXet;  ôtaçuXàaaovxt  xav[  xe  euvotav  xal  xàv] 
rè]£  àpyàç  auxoî;  uTtàpyouaav  otx[etdxaxa  1  7tox!  xàpt] 

[7ï]oXtv  p.exà  râia;  eùaeSetaç,  x[al  xtpiovxeç  ôtaxeXe-] 

[o]vxi  xôv  ôedv  •  SeBdy 0 at  xàt  ~[dXet  xaxaij-ôvov;  slpiev] 

[è]v  xov  à-avxa  y povo [  v  xà;  àvayeypau.[i.sva;  aôxoïç  èv] 

[x]àn  tepojt  xou  ’A7îdXXo)[ voç  Jtpoeôpta;  xal  xt|j.àç,  èrouyéiai] 

[ô]s  xal  xd  xotvôv  x[tôv  TexpaîcoXstov]. 

1.  On  attendrait  ici  la  formule  :  ro>xt  xe  xov  Oebv  xal  xàg  uôXtv  ;  mais  elle  est 
beaucoup  trop  longue  pour  la  lacune,  à  moins  de  supposer  en  cet  endroit  une 
correction  faite  au-dessus  de  la  ligne. 
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N°  35  (fig.  9)  : 


1032. 


ATAO  A  \  T  Y  X  A  I 

APX  ON  ToreNAEÀ+OlZnPASlAENAeHNAlî  +  lAfi  No  r.  EûoïETAIfoACI 
i,N/ir»FAITEAEIAIZYMt/\+ol!:TAIJEIINiiM«ltErEiSHTETrAT1»AEIÎ 
AP°  ETEIAAN'TESir'fEÏBEYT  AXM  »4ANToN  K  A  A  A  I  Z  O  E  NHAYZIOEoN 
VENNAÏANKAIANEUEaïaHT  o  TA  N  Y  T1  A  PXOYZ  An  A  Y  T  »  I  î  o  I  K  E  » 
TATA  P  o  TIT  E  TONOEONKA1  T  A  M  T  °  A  1  |N  K  A  I  T  1  M  E  o  N  M  A  T  EAEoN  Tl 
ToN  o  E  o  n  ,v.  E  T  A  P  A  Z  A  2  E  Y  2  E  S  E  1  A  Z  AE  A  ox  OA  I  TA  i  Ho  A  E  I  KA  TAMdMot 
EIMENENToNATTAN  i  AA  Po  N  o  N  TAS  AMATErfAMMEN  Aî  AYT»  I  I  ENT/% 
<.E?AIToYATo  AA^-n.  N  c  Z  V  ?  o  E  A  f  |  A  X  K  A  I  TIMAZ  FAI  ®  Y  E  I  N  A  YT»  Y  JT  E  TT  l 
T  a  |J  BAMANKAl'E  PA  E  A  <>  o  YZ  XATATAÏÏATP1  A  ETA|  NE  Z  Al  û  E  KAlTo 
ïoiN  o  nTa.  NTETP  AT7  «AEaN  KAl  ÏTEHNAZAI  û'A4  N  AÎXTE+ A  N  /v  1 
fAfA^oyaEoYKAaAzrATPioHEÏTI  AEA4otZEYZEBEIAlENEI<E  N 
SI  A  o  T-!  Ml  AEANEXoNTEiAIATEAEoNT|PoTlTEToN*EoNI<AITA,« 

C°A I N  ETî  A  I  N  E  ?  A  I  A  E  K  Aï  T  o  Y  £  H  P  E  Z  B  E  Y  T  A  £  A  I  o  f  A  NTo  N  K  A  A  A  I  £  ©  E 
^AYZISEONAIoTIKAAaXK'AI  EN  Ao“AXEPo|HZANT  o  ta  N  EP  \ 

"  unA  AE  .  A  1  A  E  A  y  T  o  Y  T  K  A!  E~P  I  Z  E  N  ]  A  E  N  T  o  T  P  Y  T  A  N  E  I  oN 
AEToYA+IXMA  ifYZAPXP  WTAZ  E  Tl  Te  N  T  a  t  j  a  »i  ;  NA  I  avz'/'////////,^ 


Fig.  9. 

Dans  le  bas  de  la  pierre,  le  coin  gauche  est  assez  effacé;  la  lecture  pourtant 
est  certaine.  Les  derniers  mots  sont  plus  serrés  que  le  reste  de  l’ins¬ 
cription. 


’A  y  a  0  a  t 


y  a  t. 


'Apyovxo;  ev  AsXçot;  IIpa£'a,  sv  ’AGrjvatç  ddXtovoç,  s8o£s  xat  xroXei 
[è]v  àyopà:  xeXetwi  aùp.  ^àcpot;  xat;  Evvôptot;  *  iTxetSrj  Tsxpa;:oXsiç, 
àTOcjxetXavxs;  7TpsarÔEuxà;  Atôcpavxov,  KaXXtaOlvr],  AuatGsov, 

[6]îcép.vaarav  xat  àvsvstoaavxo  xàv  uz:àpyo'jaav  auxoî;  oixe[to-] 
xaxa  -oxt  x£  xôv  0sqv  xat  xàu  ttqXiv,  xat  xtpiovxs;  8taxsXsovxt 
xôv  Osôv  ptsxà  ~aaa;  sôasSsia;  *  8s8o'y0at  xat  TsôXst  xaxaptdvo[uç] 
stptev  sv  xôv  àrsavxa  ypovov  xà;  avaysypap-tasva;  aôxot;  sv  x  [  63 1 J 
[IJspt&t  xoO'  ’Atso'XXwvo;  Trposôptaç  xat  xtuà;,  xat  Oôstv  aôxoù;  ItxI 
xûv  (3oa[j.wv  xaGarap  AsXçoù;  xaxà  xà  rcàxota,  lîiatviaat  8s  xat  xô 
[xjotvôv  xa>v  Tsxpa"oXstov,  xat  axsçavwaat  8à©va;  axsçpàvcot  x[wt] 

[tü] apà  [x]ou  0sou  xa6a»;  îiàxptov  èaxt  AsXçot;  sôasôsta;  evsxsv  x[at] 
[çJtXoxiuta;  àv  syovxs;  8taxsXsovxi  xroxt  xs  xov  Osôv  xat  xà[pt] 

[”]dXtv,  sxratvsaat  8s  xat  xoù;  rspsaSsuxà;  Atoçavxov,  KaXXtaOs- 
[vrj],  AuatOsov  8to'xt  xaXw;  xat  svSd^oç  lî:oir[aavxo  xàv  stti- 
[Sajjttav,  xlaXsaat  8s  aôxoù;  xat  km  Çsv ta  sv  xô  îcpuxavstov, 

[àvaypàtj/a]t  8s  xô  ^àçtap.a  xoù;  àpyovxa;  I axl  xôv  xwv  ’A0rjvaîo)[v  6r,aJau[po'v]. 


Nous  voyons  là  que  la  Tétrapolo  était  pleine  de  piété  et 
d’attentions  pour  Apollon  et  pour  Delphes.  Sacrifices  ethonneurs 
étaient  accordés  au  dieu  depuis  une  haute  antiquité;  et  on  ne 
laissait  pas  se  relâcher  avec  le  temps  ces  liens  d’amitié  :  on 
prenait  soin  d'envoyer  tantôt  un,  tantôt  plusieurs  ambassadeurs 
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pour  en  rappeler  le  souvenir  et  pour  les  renouveler.  Naturelle¬ 
ment  la  Tétrapole,  en  échange,  avait  obtenu  des  privilèges, 
qui  étaient  inscrits  dans  le  sanctuaire  d’Apollon,  la  promantie, 
laproédrie  à  tous  les  jeux,  et  surtout  le  droit  d'offrir  ses  sacri¬ 
fices  sur  le  même  pied  que  les  Delpliiens.  Ces  divers  avantages 
lui  sont  confirmés  à  perpétuité,  et  le  xcivbv  tüv  TeTpaTCoXeuv 
tout  entier  reçoit  de  la  ville  de  Delphes  une  couronne  de  laurier. 

Notons  bien  l’époque  où  sont  rendus  ces  décrets.  Le  troi¬ 
sième  est  daté  à  la  fois  par  l’archonte  de  Delphes,  Praxias,  et 
celui  d’Athènes,  Philon.  Or  nous  avons  à  Delphes  un  npa?iaç 
Ejcoy.cu,  archonte  en  178;  il  devient  prêtre  d’Apollon  de  154 
à  144  environ  (prêtrise  VI),  et  nous  le  retrouvons  encore 
comme  ambassadeur,  à  deux  reprises,  auprès  d’Attale  II  (dont 
le  règne  s’étend  de  159  à  138),  et  comme  membre  de  la  pre¬ 
mière  commission  d’épimélètes  chargés  de  régler  l’emploi  des 
sommes  données  par  le  roi  dePergame1.  Puisque  c’est,  à  notre 
connaissance,  le  seul  archonte  de  ce  nom,  il  est  naturel  d'iden¬ 
tifier  notre  Praxias  avec  lui.  Il  est  vrai,  son  collègue  d’Athènes, 
Philon,  est  d’ordinaire  placé  un  peu  plus  bas;  M.  vonSchœffer 
le  met  en  151 2 ;  M.  Homolle  entre  150  et  1473;  M.  Ferguson 
vers  145 4.  Mais  ces  divergences  montrent  assez  qu’on  manque 
d'argument  décisif  à  son  sujet5 6.  Or  il  n’y  a  pas  d’inconvénient, 
au  contraire,  à  le  placer  en  178.  En  effet  l’année  où  il  est  ar¬ 
chonte,  un  Squov  Uôpicc  estépimélète  des  Orgéons  du  PiréeG; 
et  précisément  un  Ntpwv  Hqxwvoç  IIôpicç  figure  dans  une  liste 
d’Orgéons  du  Pirée  sous  Eupolémos,  en  1857,  et  présente  une 
motion  devant  cette  association  sous  Hermogène,  enl838.  Pour 
faire  descendre  l’archonte  Philon  jusqu’en  150  ou  145,  il  fallait 
distinguer  deux  Simon  dans  les  trois  décrets  cités  du  Corpus 
attique;  en  adoptant  la  date  de  178,  nous  avons  maintenant 
l’avantage  de  les  ramener  à  un  seul. 

Notre  deuxième  texte  porte  seulement  le  nom  de  l’archonte 

1.  B.  C.  H.,  V,  1881,  p.  157  et  sqq. 

2.  Pauly-Wissowa,  Heal-Encycl .,  II,  i,  p.  591. 

3.  B.  C.  //.,  XVII,  1893,  p.  165. 

4.  Ferguson,  The  athenian  archons ,  p.  69. 

5.  M.  Kirchner,  clans  sa  Prosopographia  attica ,  le  range  parmi  les  archontes 
dont  la  date  ne  peut  pas  être  fixée  avec  précision;  toutefois  il  le  place  vers 
le  début  du  ir  siècle  (cf.  n°  14810,  et  les  tableaux  à  la  fin  du  vol.  II). 

6.  C.  I.  A.,  II,  621. 

7.  C.  I.  A .,  IV2,  623,  cl. 

8.  C.  LA .,  11,  624. 
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delphien  Calliéros.  Il  était  déjà  connu  par  une  proxénie1,  et 
M.  Pomtow  lui  attribue  l'année  204  environ2.  Nous  accepterons 
cette  date  comme  une  approximation  fort  vraisemblable3. 

Quant  à  l'inscription  n°  33,  elle  ne  renferme  aucune  indication 
de  magistrat,  et  le  député  de  la  Tétrapole,  Kjcittttcç  Otvoaîoç, 
est  inconnu.  Je  placerais  cependant  volontiers  ce  texte  avant 
les  deux  autres  :  car  nous  y  voyons  les  privilèges  de  la  Tétra¬ 
pole  énumérés  en  détail  (irpojAavTstav,  Trpxscpixv,  etc.),  au  lieu 
d’être  simplement  indiqués  en  bloc  (Tac  àvavsYpap.piva;;  èv  xcTj 
îspw  tcü  ’AtcôXXwvoç  xpcecpiaç  y.a\  xip.aç).  De  même,  les  gens  de 
la  Tétrapole  sont  obligés  ici  de  rendre  un  compte  exact  de  leur 
piété  (à-sXoy{çavTc),  et  de  démontrer  pour  ainsi  dire  qu'ils  n’ont 
laissé  tomber  en  désuétude  aucun  des  sacrifices  ni  des  honneurs 
rendus  à  Apollon  (8ianr;pé©VTt  xàç  è;  àp yjxq  Tïap’  aux zlq  Ouofaç  xs 
xal  Tip.àç  csocpivac  xw  Osô);  plus  tard,  on  se  borne  à  un  rappel 
général  de  leurs  bonnes  dispositions  pour  Delphes  et  pour  son 
dieu.  Peut-être  encore  pourrait-on  relever,  comme  marquant 
un  progrès  dans  leurs  privilèges,  la  différence  des  formules 
Ojsiv  xpoitoiç  fAsxà  Aîaçcjç  et  ô’jeiv  xxOxTCep  AsXçcjç.  Pour  ces 
diverses  raisons,  je  considère  donc  l’inscription  n°  33  comme 
antérieure  aux  deux  autres,  mais  sans  l’en  écarter  cependant 
beaucoup  et  sans  dépasser  le  dernier  quart  du  me  siècle.  L’exa¬ 
men  des  caractères  épigraphiques  paraît  d'ailleurs  confirmer 
cette  vue  :  le  ^  a  assez  régulièrement  la  forme  p  et  non  p  ; 
mais  on  rencontre  déjà,  pour  le  p.,  les  deux  signes  M  et  M. 

Si  cette  chronologie  est  exacte,  nos  trois  décrets  se  trouvent 
être  antérieurs  à  toute  la  série  des  listes  relatives  à  lapythaïde. 
Evidemment  de  ce  que,  sur  le  Trésor  des  Athéniens,  aucun 
document  de  ce  genre  ne  nous  est  parvenu  avant  l’archontat  de 
Timarchos,  il  ne  s’en  suit  pas  avec  certitude  qu’ Athènes,  dans  la 
première  moitié  du  ne  siècle,  par  exemple,  n’ait  pas  envoyé 
une  seule  pythaïde  à  Delphes.  Remarquons  cependant  d’abord 
qu’il  nous  reste  du  Trésor  un  fort  grand  nombre  de  textes  ; 
or  le  monument  est  petit,  et  seuls  le  mur  Sud  et  les  antes 


1.  B.C.  //.,  VI,  1882,  p.  219. 

2.  Pauly- Wissowa,  Beal-Encycl. ,  IV,  2,  p.  2631. 

3.  Nous  retrouvons  bien  aussi  un  KaXXtepoç  comme  néocore,  garant  ou 
témoin  clans  un  grand  nombre  d’actes  d’affranchissement  de  la  prêtrise  III 
et  du  début  de  la  prêtrise  IV,  c'est-à-dire  entre  180  et  160  environ.  Mais, 
comme  nous  possédons  à  ce  moment  la  liste  complète  des  archontes  de 
Delphes,  il  doit  s’agir  là  d’un  second  KaXXCepoç,  petit-fils  de  celui  qui 
figure  dans  le  décret  relatif  à  la  Tétrapole. 
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pouvaient  recevoir  des  inscriptions.  D’autre  part  il  serait  assez 
surprenant,  si  la  pythaïde  avait  existé  au  début  du  11e  siècle, 
qu’on  ne  se  fût  pas  avisé,  avant  Timarclios,  d’en  conserver  le 
souvenir  par  quelques  inscriptions;  car,  pour  la  même  époque, 
nous  avons  des  proxénies  et  même  des  affranchissements.  Enfin 
nous  verrons  plus  loin(n°  48, 1.  4;  cf.  p.  134-135)  que  la  pythaïde 
a  subi  une  réorganisation  vers  le  temps  de  Dionysios,  et  que 
les  Athéniens  reçoivent  précisément  un  éloge  du  peuple  de 
Delphes  pour  avoir  décidé  de  la  célébrer  dorénavant  à  des 
intervalles  plus  rapprochés. 

Ainsi,  au  moment  oh  Athènes  néglige  plus  ou  moins  sa 
grande  théorie  delphique,  la  Tétrapole,  elle,  reste  toujours 
fidèle  à  Apollon;  mais  c’est  sans  aucun  doute  avec  l’assenti- 
ment  de  la  capitale.  En  effet  nos  trois  textes  sont  gravés  sur 
le  Trésor  des  Athéniens;  la  mention  en  est  même  faite  en 
propres  termes  dans  le  libellé  de  l’un  d’eux.  Et  il  y  a  plus  : 
ils  n’ont  pas  été  écrits  dans  un  coin  quelconque,  mal  en  vue  ; 
ils  étaient  tous  sur  des  pierres  d’ante,  et  tournés  du  côté  de  la 
façade,  c’est-à-dire  en  très  belle  place.  Nous  ne  sommes  donc 
pas  surpris,  quand  renaît  l’usage  de  la  pythaïde,  de  lire,  à  côté 
des  représentants  de  la  noblesse  athénienne,  les  noms  de 
théores  et  de  pythaïstes  de  la  Tétrapole. 


(sous 

Tijxapyoç) 

riuOûoV  H’jGÛ-OVOÇ,' 
’ApxeaiXaoc  'AoraXou, 

1  l  7  {  7 

>  théores. 

(sous 

Atovuato;) 

Euvr/.o;  (?)  ïtoarpaTOu.  J 

MyjTpoôwpo;  KaXXerTpàTOu, 
Aap.dxpiTo;  Aapioy.prrou, 

»  théores. 

(sous 

’Aya6o/.Xfjç) 

(TlvioyiSr);  EucpiX^TOu.  J 

XapiaavBpo;  <]>avdXso:>. 

pythaïste. 

i 

I 

1 

Zrjvcov  HpoooTOU, 

archithéore. 

(sous 

1 

’Apyeioç)  1 

|  Atoçpavto;  EuGupivou,  \ 

,  Artp.rjTp'o;  Atovuatou, 

théores. 

1 

|  Euvop.o;  Eù  Ou  or/,  ou,  ) 

TIpdooTO;  Zr(vwvoç. 

i 

pythaïste. 

Ces  personnages  sont  presque  tous  inconnus.  Le  seul  dont 
le  nom  se  retrouve  ailleurs  avec  quelque  certitude  est  'HvicyB^ç 
EùçiXtqtou,  agoranome  sous  Lykiskos,  c’est-à-dire  un  an  avant 
d’être  théore  à  Delphes  (C.  /.  À.,  II,  1208,  6);  il  nous  reste  seule¬ 
ment  la  fin  de  son  démotique  [...Juaicç,  sans  doute  [Tpwwpjiîcrioç.  — 
UnXapwavSpoç  tbavoXso)  prend  part,  probablement  comme  théore, 
à  la  théorie  de  l’archontat  d’Agathoclès  (n°  17,  col.  1,1.19);  c’est 
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peut-être  un  parent  du  nôtre.  —  Enfin  le  nom  d’  ‘Hp68w«  est 
porté  par  un  txuOioç  ôswpoç  de  Probalinthos  dans  un  fragment 
de  décret  évidemment  analogue  à  ceux  que  nous  citions  tout  à 
l’heure. 

N°  36  (fig.  10)  : 


Fragment  de  droite,  1.  5,  au  début  :  il  existe  bien,  sur  la  pierre,  un  vide  après  le  B. 


wv,  xat  à- 


. 

[77] £À[oyt] çot-vro  ô[ti  8taxr,péovxt  Ta;  e£  ap/à;  -ap’  auxot;  Guata;  xe  xat  xt[j.àç 

8e8op.iva;  tco  Oêw]  *  osdoyOxi  xat  x:dj_X-] 
et  u-apystv  xà[v  ~po[ ptavxetav  TexparoXeuatv  etç  xov  àjxavxa  ypdvov,  xat  I7Ù 

xwv  jiojutov  OJ'jeiv  "pwxot;  ptexà  AeXçoù; 
xaxà  xà  [-àjxpta,  [eipiev  8e  aùxotç  xat  Tcooeôptav  ev  xotç  àytovotç  -àat  xot;  xou 

Geou,  xat  èjreaiveaat  xat  axe^avtoaat  [T-] 
expaTOÀsi;  fjxapà  xou  Geou  oocova;  axeœàvw  xaOwc  ;:dxotôv  ecixt  AeXcpoï:.  eo’  at 

ïyovTEç  eiaejoetat  StaxeXeovxt  7:0x1  xe  x[o-| 
v  Geèv  xat  xàv  [rco'Xiv  à[j.a>v,  a;;o'j8à;  xat  cpiXoxiutaç  oùSev  eXXei7:ovx£ç,  £7:atveaai 

8e  xat  xoù];  jryGpou];  Oecopoù;  cHpo8[ox-J 

ov  Ilpo^aXtatov,  [ . 

Ètxl  xàt  çtXoxtpttJat  xat  [àvaarpocp-] 

ai  at  7:eT0triv[xat,  . 


En  somme,  nous  ignorons  à  peu  près  tout  de  la  biographie 
de  ces  délégués;  mais  nous  pouvons  du  moins  constater  ce  fait 
important  que,  dans  la  pythaïde,  la  région  de  la  Tétrapole, 
constituée  en  un  xcivsv,  a  constamment  une  place  à  part  à 
côté  des  grandes  familles  de  la  noblesse.  C’était  là  évidemment, 
encore  à  la  fin  du  11e  siècle,  un  souvenir  de  la  manière  dont  le 
culte  d’Apollon  s’était  introduit  en  Attique  :  011  se  rappelait  que, 
d’après  les  légendes  les  plus  anciennes,  en  se  rendant  de 
Délos  à  Delphes,  le  dieu  avait  débarqué  dans  la  Paralie  et 
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traversé  la  Tétrapole  ;  et  il  en  était  tenu  compte,  avec  le* 
consentement  d’Athènes,  dans  les  cérémonies  officielles  inté¬ 
ressant  tout  l'Etat.  Au  reste,  la  Tétrapole  devait  avoir  des 
privilèges  analogues  dans  la  théorie  de  Délos  :  pour  cette  fête, 
un  vaisseau  sacré  partait  d’Athènes 1  ;  mais  un  autre  était  envoyé 
de  Marathon,  et,  au  temps  de  Démosthène,  ce  fut  un  scandale 
pour  l’Attique  entière  quand  les  croiseurs  macédoniens  osèrent 
un  jour  venir  enlever  la  Paralos  à  Marathon  même2. 


L’ESCORTE  :  ÉPHÈBES  ET  CAVALIERS. 


1°  Éphèbes.  —  Dans  un  grand  nombre  de  fêtes  athéniennes r 
nous  savons,  soit  par  le  témoignage  des  auteurs,  soit  par  des¬ 
documents  épigraphiques,  soit  même  par  des  monuments  figurés, 
qu'il  existait  une  escorte  d’éphèbes  et  de  cavaliers3.  Nous- 
n’avions,  pour  la  pythaïde,  aucune  indication;  mais  nous  ne 
devons  pas  nous  étonner  d’y  voir  un  cortège  analogue. 

En  effet,  sous  Timarchos,  sous  Dionysios,  sous  Agathoclès- 
et  sous  Argeios,  nous  avons  conservé  les  listes  des  éphèbes 
envoyés  par  Athènes.  Une  fois  (n°  9),  ils  sont  désignés  comme 
aya^ôvzeç  rrçv  Iluôalca;  le  reste  du  temps,  leur  intitulé  porte  : 
cl  eçyjêci  cl  Trpc'KcpAavTs^  ty;v  ITjOalca.  Cette  dernière  formule 
est,  je  crois,  la  plus  propre  à  nous  expliquer  leur  rôle  :  ils  fai¬ 
saient  officiellement  partie  de  la  théorie,  et  c’est  eux  qui 


1.  Platon,  Phédon,  p.  58,  b-c. 

2.  Dém.,  Ire  Philip.,  34  :  ...  zct.  Ts).s*JTaïa  6’  eiç  MapaOrov’  àusêr,,  x ai  ty|V  Ispàv 
ùtzo  zrtç  yœpa;  <oyez'  s/tov  Tpir,pï).  —  Cf.  le  commentaire  d’Ilarpocration,  s.  v. 
t  s  p  à  t  p  i  r,  p  7)  ç  .*  ...  léyoi  àv  (Ar,fjiocr0£vr|;)  tt,v  IlàpaXov,  iruviSscv  ec-rtv  ex  ze  Trtç 
d>tAoyQpo*j  y.al  ex  ’AvSporcovoç  ôpiotwç  Ç'.  — On  se  rappelle  aussi  que,  pour 
mettre  en  route  la  théorie  de  Délos,  l’observation  des  signes  sacrés  se  faisait 
du  Délion  de  Marathon,  comme  du  Pythion  d’OEnoé  pour  la  Pythaïde.  (Cf. 
Philochore  :  passage  cité,  p.  62,  n.  3). 

3.  Pour  les  éphèbes,  cf.  A.  Dumont,  Éphébie  citlique ,  I,  chap.  vu.  —  Pour 
les  cavaliers,  cf.  A.  Martin,  les  Cavaliers  Athéniens,  p.  145  et  sqq. 
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7f 

ouvraient  la  marche.  La  même  chose  d’ailleurs  avait  lieu  aux 
Eleusinia1. 


a 


Pythaïde  de  T(p.apyoç. 


N°  4  (PL  I,  B) 


EusTpaxo;  A'.ooâvtou, 
Mr)vo8oxo;  Kpîxwvoç, 
Ar,;xrjxpio;  dhXtovo;, 
NtxoSrjfxo;  Zxpàxtovoç, 
llpaxXscov  ArijjLOçajvxo;, 
Ildaixo;  Ari[j.r]~ptou, 
ZoSrupo;  ’OvriaàvBpou, 
YvxiaOivrjÇ  'HXio8topou, 
NîxavSoo;  A ÉÇtovo;, 

EdxXrjç  rXauxiou, 
Tijxoaôsvrjç  ©eoddxou, 
Y"sXXfj;  ’Aptato6iou, 
\pyi--o;  ©£oxî|xou, 
MiXitocSriç  ’OsiXou, 

; . ] 

. ]ou, 

. Jâxou, 

. JxoupîSou, 

. N]txoça>vxoç, 

. ];  Tijxoôsou, 

’A]"oXXoJVtOÇ  MïVcXpOCTO’J, 
EùaOivri;  HiXavou, 

Mevéçpwv  <rIIyrj<TÎ7XTXou, 
Msvexpatrjç  MevearpdcTou, 
Atovuato;  ©£o8copou, 
0sdçiXo;  ©eoçiXov», 

©sdçiXoç  KaXXtaxpaxou, 
[oçwv  SoopoxXÉou;, 


L’intitulé  manque2) 

[.. .  . .  ...  4>i]Xr][xovo;, 

Arifx[da]xpaxo;  NauxXiou;, 
E>6ioxo;  IlapjjtÊVttovo;, 
’Avxioyo;  riap;x£vt(ovoç, 
Ato[xX]^ç  Ilaabovo;, 
N’.[....]oç  ’AxxaXou, 
’A7ro[X]Xtüvi8r)ç  MvTjO-’.Giû’j, 
’AroXXwvto;  ’ AptepuBtupou, 
’Auuvxaç  ’A'X’jvtou, 

KuÔtuo;  Aoqxoxpixo'j, 
’AvQeaxTjpio;  Ilproxoyavou, 
KaXXtxéXrjç  ’ApqxvrjTxou, 

N  rx [d]  drj <xo ;  N ixoSt] [xou , 

[’Api] xxd 6ouXo ;  IvxXXixpaxoj, 
Aedvxiyo;  ©îoyaxovoç, 
Ar^xia;  Arj'xÉou, 

’Avopdvixo;  Zivrovo:, 
’AroXXdôropo;  ’ Ax:oXXoo(dpou, 
A>oaiyivr|;  ’ A[x®rjpst8o'j, 
MvaatTZTXOç  AioxXsou;, 
EduapsiBric  Eùcàvou, 
AtoaxouptS'ïjç  AioaxoupîSou, 
Iluôhov  M  evÎTXTX  O'J, 

Meviaxoç  Mevàvôpou, 

AeÇîoyo;  Aiaovos, 

<biX((ov  ♦LiXoOio'j, 

Eùçpàvcop  Arj[xr|TpiO’j, 

©ox;  fHpaxXet8ou, 


[ 'I  ]T:7c[ovtxo]ç  'Itc7:ovcxou, 
AtoxXrjç  AioxXiouç. 


1.  C.I.A.,  470,  7  :  Û7ra7ir|Vxr(<7av  8e  xal  xoiç  îspoTç  èv  oTtXoïç  fjtiypt  xf,ç  'llyovç 
x al  Tcpo£7re[X'i/av  aura. 

2.  C’est  donc  par  hypothèse  que  nous  tenons  pour  des  éphèbes  les  person¬ 
nages  dont  les  noms  suivent.  Mais  comme,  sous  l’archontat  de  Timarchos,  nous 
avons  déjà  une  liste  de  théores  (n°  2)  et  une  liste  de  pythaïstes  (n°  3),  et  que, 
d’une  façon  générale,  les  cavaliers  sont  énumérés  par  tribus  (cf.  n°’  8  et  15), 
cette  supposition  est  au  moins  fort  vraisemblable. 


b)  Pythaïde  de  Aiovùatoç  A im'axov. 
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tou  'Hpa/Xeioou  ’Avayupaatou,  u7roo7îXop.à^ou  8s  ’ApTspuStopou  tou  Nstovoç 
Tapastoç,  yaptaxrjptov  ’AîrôXXtovt. 

TapavTivapyo[uv]Ttov  Aïoyevou  to[u  ’Ajpoîîou,  Auawvoç  tou  Ar][xoxpaTOu 
[’A0r)v]atto[v.  | 
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Je  restitue  ©apeura]?  d’après  Msvlêr^oç  [0]apmj(™j),  n°  17,  col.  2,  1.  15. 

Ine  copie,  prise  un  moment  de  la  découverte  de  la  pierre,  porte,  sans  lacune,  NIKANQPAHMEOY. 
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c)  Pythaïde  d”Ay3cO oyXftq 


N°  16  (PL  II,  A)  : 

'Etui  ’AyaOoxXéouç  îpyov[To]ç  ’AfoHaiv,  xoc^tou  8è  xûv  Wtov  ’AX]xi>u  tou  kaXXuncm»* 
IçpTjSoi  O'.  7;po7i£[x^avTeç  TTjv  "uOaida  ' 


{ II P  axXe  ISrjÇ  II  p  axXeîoou , 
Arj[j.rJxp'.o;  Zïjvtovo;, 
lia  xpwv  Zrjvcovoç, 

’AÔrjvayopaç  Zrjvcovoç, 
«DiXaaxpaxoç  <J>tXoaxpàxou, 
©apac7;7:o;  ExpaxoxXsouç, 
Atovuaio;  AaxpaxeîSou, 
AY]p.rjxptoç  IIoaêtBwvtou, 
’AptaxoSouXo;  ’ApiaxoêouXou, 
ZoSîxupo;  "Eppxovo;, 
<J>upop.ayo;  'EpfxoXàou, 
’AtoXXwv  io ;  ’AvxtSto p ou , 
’làatov  ’lâaovoç, 

1 1  a  p  [xsv  ûov  1 1  a  p  |J.£V  uov  o  ; , 
’làawv  ’lâaovoç, 

<InXd6soç  ©soçcXou, 

’Apyévew;  ’Apyéveo), 

’Apxsp.tov  ’A9r,va'0u, 

Baxyioç  A'.oxXsou;, 

<I>tXtov  Aîvr](Ji8rJ|xou, 

Euotxoç  ’AXx’aou, 

’Aa[xXir]^tà]8r^  M[ . ], 

Aoj[po]6eoç  Atocr[xoupvBou], 

’ApicrTiBr,;  [ . w]vt.ou, 

Tvaioç  At[to]voç, 

’  At:o  [XXto]  v  io  ;  ’  A  p  ysXao u , 
©eoçiXo;  rXauxwvo;, 
’AtüoXXwvioç  ’Apysvi'xou, 
KaXXi'ax  p  axo  ;  ©  p  aau  6o  u  (  Xou  ) 
©paauxXfjç  ’AoyeXâou, 
’Ayaiôç  <InXi7C7uôou, 
Ttp.oxpâxr|Ç  ’AaXtvou, 
©âoxuor, ;  ’ AttoXXooo) pou , 
Noua;  Swîïaxpou, 

Eucppovioç  ’AitoXXoowpou, 
©apauxa;  ©apauxou, 

M rjvoç tXo  ;  M rjvocp £  Xou , 
©passa;  ©paasou, 

Sap aîï (ü>v  ’ Av 8 p ov  txou , 
’AXéÇavSpo;  A’.viou, 
4>tXo'yopo;  (I>iXoyopou, 


’Apvaio;  Ba[xyJ-ou, 

’AXxitxo ;  ’ Ap i [a]  xoxXsou ; , 
(I>iXtaxiOT|Ç  [4>]iXtaxt8ou, 
’A^oXXtovi[8]r];  Swsîtctzou, 
KXetovup.0 [ç]  KXswvu [J.ou , 
BaaiXe£ôr|[;]  BaaiXstBou, 
’AT:oXXam8[r]];  ’AxxàXou, 
EtxàSio;  E’.x[ao]tou, 

J'AxxaXo;  ’A[t:oXJX(ov:ou, 

’AçpoBiaioç  [EùBo^ouj  L 
Aitov  Atwvo[ç], 

MtV£xpàxr,[ç . ]. 

*I>s£8uXXo;  [...tojvo;, 
’OXupiTaoBfop  [o;]  1  Iapuov  (oou , 
<î>tXdaxpax[oç]  <î>iXosTpâ(xou), 

’  AoxXyjî:  t  à  [8rj  ç]  Ilaat  f  .»v  o  ; , 

’ Apisxoys [vT|ç]  lIoXuv -xou , 
Ilàxpfov  .] , 

Arip.r'xpi[oç . J, 

"AXeÇiç  . ], 

[Ka]XXtsx[ . ]•. 

[ . KajXX'.u.a[you!, 

[ . ]wvoç, 

[ . |$  ©cOOO)pOU, 

[  Atov]uso8copo;  A'.ovuaootô(pou), 
[.  .  .  ]£svtor,;  Msvoixou, 

[.  ,]vtov  $£Xo>VOC, 

[MïjJvdSiopo;  ©so8iop£8ou, 

[ Atjovusio;  Aiovuatou, 
[MJrjvoBwpoç  Aiovuatou, 

[  ’A] tsoXXwv l or,;  ’ I  siBojpou, 
Aioy[svr|]ç  Zr]vo6£ou, 
Eù[G]u8o{jloç  EùGuoo'p-ou, 
Msvsp.ayo;  StoaàvBpou, 
’AsxXriTStocdr,;  ’  AsxXr(7:'.à(8ou ) , 
Ar,a7jTp'.o;  ’Apiarxiovoç, 
MsvsXao;  Atovucuou, 
'HXidBiopo;  ’A"oXXrov'Ou, 
’AvxioiXoç  ’AvxiçtXou, 

Eucpptç  Ilàxptovo;, 

' H oaxXê i'Byjç  'Ilpax.Xîtdou, 

[Eùôo^ou]  d’après  C.  I.  A IV2, 


’OXufx-idSojpoç  Saxupiwvo;, 
IIoastBojvio;  rioasiBfovtou, 
’Apiaxaydpa;  ’Aptaxaydpou, 
©sdçtXo;  Auaip.àyou, 

StoxXfjç  ’Eîcixpàxou, 

EùxXstov  ’Avxidyou, 

Ar,[JLTjXpio;  Ariu-rixpiou, 
’Ayaatîr^oç  Hapij-oviBou, 
Nauaiaxpaxoç  'HpaxXs( . )T 

©ÎOOlXoÇ  ©  =  0p.V7]<TT0U, 

’OXupLTrtoBtopoç  Xapixwvoi;, 

E38oÇo;  Eù8oÇou, 

[ . ]wv  NlXtOVOÇ, 

M  SV  ex  [p  a]  xrj  ;  ’  Av  xiTîaxpou , 
Mevsaxpa[xoç  A]iovuao8to(pou). 

naiBîuxaî  * 

IIoaî'.Btovto;  ’AyaOoxXsouç, 

M  evtaxo;  E’.xaB'.ou, 

’Ovria'ÇtXoç  4>'Xtovoç, 
X"apxoxoç  Srapxoxou, 

Atov[u . I, 

Aiovuaio;  Eù[_6 . J» 

’A vx’Xoyo;  ’Avxitxayou, 
KaXyrjSwv  'IlpaxXstSou. 


1226  c/,  1.  5  (dédicace  d’éplièbes 


1.  Je  restitue  ’Acppoofmoç 
Hermès,  sous  l’archontat  d’AgathocIès). 
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LE  CULTE  DAPOLLON  PYTHIEN  A  ATHÈNES 


Je  ne  puis  pas  ici,  à  propos  de  tous  ces  éphèbes,  recher¬ 
cher  ce  que  nous  savons  d’eux  par  d  autres  textes.  Je  nie  ior 
lierai  donc  à  quelques  observations  générales.  # 

Entre  nos  listes  de  Delphes  et  les  inscriptions  ephebiques 
du  Corpus ,  une  différence  nous  frappe  à  première  vue  :  le  nom 
des  tribus  est  toujours  indiqué  à  Athènes;  il  ne  l  est  jamais  a 
Delphes.  De  cette  simple  remarque  il  parait  déjà  ressortir 
avec  assez  de  vraisemblance  que  les  éphèbes,  dans  la,  pythaide, 
ne  sont  pas  rangés  par  ordre  de  tribus.  Le  fait  se  vérifie  d’ail¬ 
leurs  avec  une  entière  certitude;  car,  pour  nos  quatre  listes, 
un  certain  nombre  de  personnages  nous  sont  connus.^  A  cela 
objectera-t-on  la  fréquence  des  homonymies  à  cette  époque  . 
mais,  par  un  heureux  hasard,  nous  possédons  un  fragment 
de  liste  éphébique  de  l'arehontat  d’Agathoclès  (C.  I.  A., 
IV2,  1226*'/),  où  sont  énumérés,  avec  leurs  dèmes,  un  certain 
nombre  de  jeunes  gens  qui  avaient  sans  doute  pris  part  a  des 
cérémonies  en  l’honneur  d’Hermès.  Presque  tous  se  retrouvent  à 
Delphes  (n°  16)  ;  l’identification  n’estpas  douteuse,  puisqu’il  s’agit 
de  la  même  année;  or  ils  sont  nommés  dans  1  ordre  suivant  . 


lre  colonne  :  <ï>tXoaxpaxo;  «PtXoaxpaxou 
Z  ’Aç>poôta-.o;  (EùSoÇo’j) 
’Aay.Xr|7:'.aorj;  üaauovo; 
Eütppi;  nàxptovoç 

^  ’OXu[j."toûtopo;  —  axupêovo; 
I  ’Ap-.axayopa;  Aptaxayopou 


KoAfOVVjOtV 
MapaQwv-.o; 
f  AXa-.su; 
IlpoSaX-'a-.o; 
Ep/uu; 
Ilsioa-.su; 


tribu  Ai yrj; 

—  Aiavit; 

—  Ks/cpo-i; 

—  ’AxxaXi; 

—  AiyrJ; 

—  'I^rroOtovxi;  x=x 


o 

10 


—  1 


Dans  ce  même  texte  du  Corpus ,  nous  lisons  deux  noms  qui 
ne  reviennent  pas  à  Delphes  :  Tijir^iavag  Ti^aiayay.Tcç  et  Néwv 
Néwvoç.  Le  second  figurait  peut-être  dans  la  deuxième  colonne , 

il  donnerait  alors  la  restitution  de  la  ligne  [ . ]o>vcc,  bien  que 

l’espace  semble  un  peu  grand  sur  la  pierre  pour  ces  six  lettres. 
Mais  TqAY)cnàva?,  en  tout  cas,  n’a  pas  fait  partie  de  la  pythaide; 
par  conséquent,  Athènes  n’envoyait  pas  à  Delphes  tous  les 
éphèbes  d’une  année.  Au  reste,  leur  nombre  même  l’indiquait 
assez  :  ils  sont  56  sous  Timarchos,  69  sous  Dionysios,  97  sous 
Agathoclès,  66  sous  Argeios;  or  la  moyenne,  vers  ce 

moment,  s’élève  à  125  environ1. 

Maintenant  quelle  raison  décidait,  dans  la  théorie  del- 


1.  A.  Dumont,  Eph.  ait I,  p.  51  et  sqq. 


Ç©  U)  u>  oo 
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phique,  de  l’importance  de  notre  escorte  d’éphèbes?  Tenait-on 
compte  de  l’argent  disponible,  telle  ou  telle  année,  pour  les 
mettre  en  état  de  paraître  avec  tout  l’éclat  désirable?  ou  bien 
faut-il  voir  là  le  résultat  de  certaines  nécessités  militaires  ou 
religieuses,  qui  auraient  retenu  en  Attique  tantôt  beaucoup  et 
tantôt  peu  d’éphèbes?  Nos  textes  ne  nous  fournissent  là-dessus 
aucune  indication.  Du  moins  nous  ne  devons  pas  avoir  affaire 
à  une  fraction  constante  du  corps  entier;  car  il  en  résulterait 
des  variations  d’effectif  inadmissibles.  Quant  au  mode  de  leur 
nomination,  nous  ne  le  connaissons  pas  davantage  ;  mais,  comme 
pour  les  pythaïstes  et  les  tliéores,  nous  voyons  assez  souvent 
deux  et  parfois  même  trois  frères  cités  à  la  suite  l’im  de  l’autre. 

Sur  la  question  des  magistrats  et  fonctionnaires  éphébiques, 
l’inscription  n°  9  présente  un  intérêt  particulier;  car  son  inti¬ 
tulé  nous  donne  l’énumération  complète  de  ces  personnages1. 
Des  deux  premiers  noms  il  n'y  a  pas,  semble-t-il,  à  tenir  compte 
à  ce  point  de  vue  :  l’archonte  éponyme  marque  simplement  la 
date;  et  le  prêtre  d’Apollon  Pythien  ne  serait  sans  doute  pas 
mentionné  s’il  ne  s’agissait  pas  ici  de  la  théorie  envoyée  en 
l’honneur  du  dieu  de  Delphes.  Mais  viennent  ensuite  cinq  stra¬ 
tèges  qui  évidemment  avaient  avec  les  éphèbes  des  rapports 
particuliers.  D'abord  le  cr-pa-^Ybç  è-l  Ta  otïà a,  dont  1  impor¬ 
tance,  nous  l’avons  dit,  va  toujours  croissant  à  partir  de 
l’époque  romaine  :  il  devait  non  seulement  diriger  les  exercices 
militaires  des  futurs  hoplites,  mais  encore  surveiller  leurs 
études  littéraires.  La  présence  du  <jzpxvrp(bç  ird  t b  vauTixbv  indique 
que  les  jeunes  Athéniens  ne  restaient  pas  étrangers  aux  choses 
de  la  marine  :  on  les  exerçait  en  particulier  à  mettre  à  flot  et 
à  tirer  à  sec  les  vaisseaux  h 


1.  Parmi  eux,  les  uns  sont  désignés  par  leur  dème,  d’autres  simplement  par 
la  mention  ’Aôvyvocïoç.  Des  laits  analogues  ont  déjà  été  relevés  (/>.  C.  H .,  I,  18^7, 
p.  45  et  sqq  ;  —  VII,  1883,  p.  345;  —  S.  Reinach,  Traité  d'épigr .,  p.  513),  mais 
sans  qu'on  ait  trouvé,  à  nia  connaissance,  une  explication  capable  de  se  piètei 
également  à  tous  les  cas.  Ici,  le  stratège  de  la  cavalerie  Ato xXr,ç  AioxXéovç  est 
appelé  ’A0r,vato;  ;  tous  ses  collègues  ont  un  démotique.  Les  quatre  pliylarques 
sont  aussi  ’Aôvjvatoi;  mais  cela  ne  les  empêche  pas  ailleurs  d  êtie  rangés  dans 
des  tribus  (Cf.  n°  8  :  'Ayiaç  BouXcovoç  •  ’EpexH^oç  ;  —  "Epgwv  ’  Avtiçwvtoç. 

AlyscSoç).  v  ,  , 

2.  C.  I.A.,  II,  467,  37  :  èuotr^avTO  8s  xal  xàç  xaÔoXxaç  xal  tocc  veioXxiaç, 

TOtÔapxoOvreç  xotç  viito  twv  (TTpaTYiywv  TcapayysX^txevoiç.  De  même,  C.  /.  A.,  II, 
470,  21.  —  Il  n’y  a  pas  lieu,  je  crois,  de  rapporter  aux  éphèbes,  comme  le  fait 
M.  Dumont  (Eph.  ait.,  I,  p.  149)  le  passage  de  Télés  cité  par  Stobée  (f7o>-., 
XCViil,  72)  :  è<;  ècprjêwv  iaz i,  xal  r,5r|  s'.xoat  èxaiv, 


i  cpoêstTac  xal  Tiaparopec 
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A  la  défense  des  ports  du  Pirée  étaient  affectés  plusieurs 
stratèges;  Aristote,  dans  l' ’AOvjvatav  ^oXiTeia1,  en  mentionne 
deux  :  il  y  en  avait  même  trois  au  commencement  du  ier  siècle2. 
L’un  d’eux,  nous  le  voyons,  s’occupe  des  éphèbes;  nous  n’avons 
pas  à  nous  en  étonner;  car,  dès  la  première  année,  on  leur 
assignait  pour  garnison  Munychie  ou  F  Acté3. 

Leurs  rapports  avec  le  stratège  d’Eleusis  s’expliquent  encore 
sans  peine.  Les  éphèbes,  pendant  leur  deuxième  année,  avaient 
à  faire  le  service  de  patrouilles  et  à  occuper  les  forts  de  la 
frontière4;  or  le  stratège  d'Eleusis  commandait  précisément 
les  postes  d’Eleusis,  de  Phylé  et  de  Panaktos5.  En  outre,  il 
intervenait  aussi  dans  les  Eleusinia,  où  les  éphèbes,  de  leur 
côté,  jouaient  un  rôle  assez  considérable. 

On  est  plus  surpris  de  rencontrer  sur  nos  listes  tant  d’offi¬ 
ciers  de  cavalerie  :  car  les  exercices  équestres  pour  l’épbébie 
ne  sont  pas  mentionnés  par  Aristote.  Or  nous  avons  ici 
d’abord  un  crupcrojYoç  vb  taictxov,  puis  quatre  phylarques,  et 
encore  deux  tarantinarques,  c’est-à-dire  deux  chefs  de  cette 
portion  de  la  cavalerie  qui  avait  pour  mission  de  harceler 
l’ennemi  à  coups  de  traits,  sans  en  venir  aux  mains  avec  lui*5. 
Nos  éphèbes  étaient  donc  formés  aux  divers  services  de  la 
cavalerie,  et  peut-être  nous  faut-il  reconnaître  des  éphèbes- 
cavaliers  dans  ces  bn rstç  peu  nombreux,  mentionnés  avec 
un  simple  sous-titre,  à  la  suite  des  éphèbes  de  l’archontat 
d’Argeios. 

Après  les  stratèges  vient  l’è^y^r^  tcuôo^p^œtoç,  chargé 
sans  doute  d’expliquer  aux  éphèbes  leurs  devoirs  religieux  ; 
puis  les  magistrats  éphébiques  proprement  dits,  le  cosmète  et 
les  SiSaorîWfXoï.  Ceux-ci,  au  nombre  de  sept —  tantôt  Athéniens, 


y.où  TaSjtocpxov  xa't  crxpaxYiyov.  üapaxoïxetv  otcou  Set,  ouxot  uapaxotxouat  *  .  etç  ta 

ttào ta  èjxêalvetv,  ’ouxot  èjxpatvouatv.  Il  s’agit  là  des  jeunes  gens  sortis  de  l’éphébie. 

1.  Arist.,  ’A0.  uoX.,  lxi,  1  :  Sûo  Se  (<jxpaxr,YO'jç  Siaxàxxou<7iv)  i% t  xbv  üetpatea, 
xov  p.ev  etç  xrtv  Mouviytav,  tov  S’  etc  xï]v  ’Axxr|V,  ot  xfjç  tpuXaxfiç  è7Ct[xeXoüvxat  xâv 
èv  lietpatet. 

2.  C.  I.A.,  II,  1207. 

3.  Arist.,  ’A0.  ttoX.,  xlii,  3  :  auXXaëbvxeç  S’obxot  (=  les  sophronistes  et 
le  cosmète)  xoùç  ècpriêo uç,  «pwxov  ptev  xà  tepà  7tept-?}X0ov,  etx’  etç  lletpatea 
7rope’Jovxat  xa't  çpoupouatv  ot  p.èv  xrjv  Mouvtytav,  ot  Se  xrjv  Axxrjv. 

4.  Arist.,  ’A0.  7coX.,  xlii,  4  :  xbv  Sè  Seûxepov  (èvtauxov)  . ,  7iept7ioXouat  xyjv 

yôpav  xa't  Staxptêoudtv  èv  xoïç  çuXaxxvjptotç. 


5.  C.  I.  A.,  IV2,  629,  b. 

6.  Suidas,  dans  les  Vocabula  rei  militaris  :  aùxôov  Sè  (=  xôv  t-rcu ewv  7rbppw0ev 
jüaXXovxwv)  ot  ptèv  ptovov  àxovxgouatv,  etç  Sè  yeïpaç  xotç  7toXep.totç  oùx  epy^ovxat 
xa't  xaXouvxat  t7T7:axovxtaxat  xa't  Tapavxtvot. 
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et  tantôt  étrangers1,  — remplissent  des  fonctions  bien  connues  ; 
une  seule  différence  est  à  noter  avec  les  textes  athéniens  : 
nous  ne  trouvons  pas  d après  l’àxovTtcrYjç  ;  mais  nous  avons, 
en  dernier  lieu,  un  O-cgt :Xcp.aycç.  Cette  nomination  de  maîtres- 
adjoints  ne  fera  que  se  généraliser  par  la  suite. 

A  côté  des  SiSàcxaXci,  il  existait  encore  des  TuatSsuiat.  Le 
hasard  ne  nous  a  pas  conservé,  à  Delphes,  les  noms  des  uns 
et  des  autres  pour  le  même  archontat  ;  néanmoins,  leur  présence 
simultanée  dans  l’éphébie  ne  paraît  guère  douteuse.  Leur  rôle 
n’est  pas  connu  d’une  façon  précise;  mais,  toujours  nommés  à 
la  suite  des  éphèbes  et  non  dans  l'intitulé,  ils  paraissent  avoir 
été  inférieurs  en  dignité  aux  8i§a?xaXoi  c’est-à-dire  aux  pro¬ 
fesseurs  des  divers  exercices  militaires.  De  plus,  les  5i$à<jxaXoi 
pouvaient  rester  en  fonctions  plusieurs  années  de  suite  :  par 
exemple,  Nicandros  et  Lûtcyjpstyîç  Hiéron  sont  déjà 

cités  sous  Démétrios,  en  123/2  (C.  I.  A .,  II,  471);  Nicandros 
le  sera  même  encore  sous  Ménoitès,  en  105/4  (C.  I.A.,  II,  465) 2  ; 
les  TCarâsuTod  au  contraire  ont  tous  changé  d’Agathoclès  à  Argeios, 
et  leur  nombre  ne  demeure  pas  tout  à  fait  identique.  Peut-être 
faut-il  supposer  qu’à  côté  des  SiSàçyxaXoi,  préposés  plus  spéciale¬ 
ment  à  l’instruction  des  éphèbes,  ils  avaient,  eux,  le  soin  de 
leur  éducation  :  ce  serait  donc  à  peu  près  la  charge  des  sophro- 
nistes  du  ive  siècle.  Ceux-ci,  il  est  vrai,  étaient  désignés  à 
raison  d'un  par  tribu,  tandis  que  nous  trouvons  seulement,  sous 
Agathoclès,  huit,  et,  sous  Argeios,  sept  iraiSeuxaÉ;  mais  il  ne 
faut  pas  oublier  que  nous  n’avons  pas  à  Delphes  le  corps 
entier  des  éphèbes. 


2°  Cavaliers.  —  Pour  les  cavaliers  comme  pour  les  éphèbes, 
aucun  texte  jusqu'ici  ne  nous  avait  révélé  leur  participation  à 
la  pythaïde.  Bien  plus,  leur  présence  dans  les  grandes  proces¬ 
sions  d’Athènes  ne  nous  est  assurée  par  des  témoignages 
certains  que  pour  un  très  petit  nombre  d’entre  elles3;  il  est 
donc  intéressant  de  les  voir  figurer  dans  la  théorie  delphique. 
Nous  avons  leurs  noms  pour  deux  années,  sous  Dionysios  et 
sous  Agathoclès. 


1.  M.  Dumont  ( Eph .  att.,  I,  p.  204)  fait  remarquer- que,  «si  un  professeur 
spécial  est  étranger,  il  est  inscrit  après  ses  collègues  Athéniens  ».  Le  fait  ne 
se  vérifie  pas  ici. 

2.  Ces  dates  sont  celles  qu’adoptent  MM.  Ferguson  et  Kirchner  (ouvrages 
cités). 

3.  À.  Martin,  Les  Cavaliers  athéniens ,  p.  145  et  sqq. 
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a)  Pythaïde  de  Atovuaicç  Auxfoxov. 
N°  8  (fi g.  11,  partie  droite)  : 


o 

2 
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Ka:.  o[?8s  t]wv  [Itc]  Ttitov 

[auvaTreaTajXrjaav  ut:[6  tou] 

B  rj  [p.]  ou  tou  ’  AO  r]  va 

t  co  v  auv7:apa7r£[jL^ovTe|"ç] 

Ta[v]  “uOaitBa  L 

’Ap-uvTaç. 

[  IjrTcapy  oç  * 

Oiveïôoç  • 

[AijoxXïJç  AtoxXsouç. 

’Apy  saTpaTOç, 

<ï>uXapyot  ’ 

’AvTt^aTpoç, 

’Eps/OctBo;  • 

Zw7:upoç, 

[cAyt]aç  BouXtovo;. 

lu ioio;, 

AîyrjiBoç  * 

McVSXpaTTjÇ, 

["EpfXtoJv  ’AvTtCOOJVTOC 

KaXXtaç, 

[cI]^aç* 

©îO'ypaaTOç. 

[’E]pe/0 rjtoo;  * 

KexpoTci'Bo;  ' 

K[ . >, 

AigSotoç, 

E[ . ]5r|Ç, 

T?  v<> 

11/Uorjp.oç, 

’AX[xt8]ap.oç, 

Kiy^cu'aç, 

riu[pp0;], 

’Ap/uTac. 

Bu[tt<xx]oç. 

'ItttioOcovti'Bo; 

[Aîyrj]t§o$  • 

FXauxoç, 

[’EÙ[ . ]v, 

Euôo£oç. 

’A[ . ], 

©etoptfç  • 

f,Ï7TTcapy  oç. 

[A£a]vTcBoç  * 

IIav8iovt8[o$  *] 

[ . ]5ri?, 

[À]iri{JLrjTpio$  J,O(a)0sv 1 2  3. 

AeovxtBo;  • 

[’AvTtJoyp'Soç  * 

’AGrjVo'Sto;, 

2oka[ç], 

Xapîvoç, 

Atovua[d]8wpoç, 

rPa8a[j.a[v]0u(;, 

ZwfXoç, 

StOTUOV, 

Atovuai[oç], 

Stoatyivrj;, 

Arjp.o'<pt[Xo]ç, 

BouxàxTrjç. 

dnXtvo;, 

ÜToXc[j.au8oç  • 

Aï)p.7jTpioç, 

Stoar&oç, 

AuTavBpoç, 

*  HpaxXetBïjç, 

’A7toXXwV’.OÇ, 

’ApTSfJLtOV, 

KaXXcaTpaTOç, 

MvrjatOeoç, 

MevexpaTrjç, 

rioXuxXeiTOc, 

Mrjvo'çtXoç, 

StoarpaTOç, 

AtoSwpoç, 

KaXXiGso;. 

’AvaÇixpaTYjç, 

’Axap.avTt8o;  * 

’AtzoXXwvioç, 

ArjULOTsXrjÇ, 

Atop.svr)ç. 

[M]svav8poç, 

[  ’AffJxXYJTCtàSYjÇ, 


1.  Sur  cette  orthographe  et  sur  celle  de  IlroXegaaSo;  (col.  I,  1.  29),  cf.  p.  47, 
note  1. 

2.  Les  noms  des  deux  phylarques  se  complètent  avec  certitude  d'après  les 
numéros  9  et  10. 

3.  Je  corrige  en  V0(a)6sv,  forme  substituée  assez  fréquemment  à  ’TiaGsv  ;  car 
on  ne  peut  songer  à  Ot(rj)0ev,  le  dème  d’Ofr)  appartenant  à  la  tribu  Otvr|fç. 
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b)  Pythaïde  d1  ’AyaOoy.Avjç. 


N°  15  (PI.  II,  A)  : 


[’E^]l  ’AyaGoxXéou;  a pyovxoç  ’A6rîvr,a[iv,  otBc] 
[oi]  irraï;  ot  àYayovxs;  xV  7cu0af8[a.] 


"taapyoç  * 

Kpàttov  ’AttoXXojviSo'j. 

nuôataxrj;  • 

’A7CoXXwvtÔYiç  Kpàxtovo;. 

Tapavxivapyo;  * 
AuaavBpo;  rXauxou. 
<t>uXapyoi  ' 
riioXeij.au'Soç  * 
'Hpaxtov  XapixXéouç. 

Aîavxtàoç  * 

EùxX^ç  'HptoBou. 
cl7CTcetç  * 
’EpryGado;  * 
[B]uxxaxoç, 

[IlJupixXfjç, 

[Eî]pr)vaïo;, 

[’AGJyivoSwpo;. 

[AJtyeiSo;  * 

[ . ]?iXoç, 

[’Aîco]XXc6vioç, 

[ . ]  wA6pw(voç), 


[*Hp]axXetxoç, 
Nixo^Ivy]?  Auav(dpou), 
'Uptov  'Isptovoç, 
’EpyoxXfjç, 

AéÇavSpo;  Eaxu(pou). 

IlavBtovfôoç  * 
’làatov, 

SéXeuxoç. 

Aewvxfôoç  • 

’ETitxXfjç, 

Ntxàvwp, 

Aiovuaioç, 

Eîp*]vato;. 

nxoX£p.au'Bo;  • 

ÜoXuxXeixoç, 

<ï>aevvoç  4>aév(vou), 
BaaiXeîBriç, 

Eù^àvriç  Tip.to(v...), 
Mvaaea;, 

KXetxdpiayo;, 

<ÊiXioxa5ir]ç. 


*Axa[xavxt8oç  * 
Ttp.oxpàxr];, 

Kxr)<JtxXrj;, 

Ar)pT]Tpio;, 

AtovuaoStopoç. 

OîvjïSo;  • 
MsvsxpàtY];, 

Arj[J.oxpàtri;, 

KaXXtaç, 

KaXXia0£VT|Ç, 

'Ispojvupio;, 

Nixoxpàx[ir)ç]. 

[Ke]xpoîiC8oç  • 
KriçftaJdStopo;, 

©eo[. .  .]oç, 

4>iXa[vQr]ç], 

Aio7îet0y]ç, 

<E>tXrj[xtov, 

Atddoto;, 

’AyaGt7 :7zoc, 
npoxXfjç, 

'Eaxiaioç, 

ÏQÉveXo;, 

’Ayaioc, 

Atovuaioç. 

'I^oGtovxiBo;  ' 
EuSoÇoç, 

Atovuaioç  Ssvo( . ), 

Mvaawv  AioBoS(pou), 
Aiovuatoç. 

AtavxiBo;  * 
A'.oaxouptSy);, 
Kpàxepp-oç, 


KpaxY]çT 

Ar]p.rjxpto;, 

Zr,v'(.)v, 

<ï>avdX£to£, 

©eoBoxoç, 

’Aptaxtov. 

’Avxioy J8oç  • 
’ApxÉpLWV, 
Eu8r)[j.oç, 

BouXcov, 

’AXéÇa  vdpo;, 


[•  •  •  -w]v» 

[ . ]av8poç. 

[’AxjxaXioo;  * 

[ . JoxXfjç, 

z[...], 

M[. .  .]<piXoç, 

M[.  .]<pwv, 

Sw[.  .jpaxoç. 

IIa[.  .]atoç, 
Po[8..]oç, 

’Atï[o. ...o]ç  Eu6(.... 
©e[.  .  .  .]oxoç, 

®[.  .  .]Xoç. 

r[pa]ap.ax£Ùç 
imtétov  ‘ 

A  £U>V. 

SuaxpaxtwTai  * 
Ai[o]yivY|ç, 

[ . ]po?» 

[ . ]8wpo;, 


’AxroXXomo;  Atovua([i 
Kxrjaapyo;, 
MvYjai'Geo;, 

AtoxX%, 

[E  ]B6toç, 

[njpoxXfjç, 

[Bàx]y;.o;,^ 

[riav]xaxXf)ç, 

[. .  .](îcaxpoç, 

[ . ]T°>^ 


Msvt^o;, 

’AxroXXfov.drjÇ, 

MeXtxwv, 

EùxXrjç, 

Aiovuai[oç], 

’Aptax[ox]X-?jÇ, 

K[.  .Jatîto;, 
’Aptaxwv, 

),  Euçrip-o;, 

Kpàxrj;, 
’AaxXr)7aoYSvr,;r 
”AxxaXo;, 

AripioxXfjç. 

'Itxtxei?  * 
Aewvxtdo;  * 
(Z)wfXoç  KXsav(8pou)r 

NlXTjxY]?. 

nxoX£[p.a]i(8o[ç‘ 
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N°  30  (PL  I,  A)'  : 

Kexpoxdôo;  •  Socpoc~L(i)V > 
’AtzoXXoScopoc. 

i  * 

'ItctcoOwvtiSoç  • 

MrjSetoç. 

IlavStov'So;  * 

Aroa.Oeoç. 

’Avtio-/l8o;  * 
’AvôpoxXXc. 

i  •  * 

’ArcaX:8oç  * 

KrjCpiadStOpOÇ. 


Le  rôle  des  éphèbes,  nous  l’avons  vu,  était  indiqué  par  l’ex¬ 
pression  7Tpc-É;AÔavT£ç  tyjv  Tr’jOafèa  ;  pour  les  cavaliers,  le  terme 
propre  est  cru  p  -  a  p  a-  £  c  v g  £  ç  tyjv  tcuO  afèa  :  ils  accompagnaient  la 
procession  en  encadrant  le  cortège  sur  les  côtés. 

Dans  nos  deux  listes,  ils  ont  régulièrement  à  leur  tête  un 
de  leurs  hipparques  sur  deux,  et  deux  de  leurs  phylarques  sur 
douze1 2 3.  Ces  derniers,  sous  Dionysios  (c’est-à-dire  la  seule  année 
où  il  nous  soit  possible  de  nous  en  rendre  compte),  sont  pris 
parmi  ceux  qui  ont  à  s’occuper  des  éphèbes.  En  outre,  dans 
la  pythaïde  d’Agathoclès,  la  plus  brillante  de  toutes  à  notre  con¬ 
naissance,  nous  voyons  aussi  un  tarantinarque.  Nous  avons  déjà 
parlé  un  peu  plus  haut  (cf.  p.  78)  de  cette  cavalerie  légère  des 
TapavTivci  employée  parles  Athéniens.  Jene  sais  s’il  s’agit  là  d'un 
corps  de  mercenaires,  ou  bien  d’une  portion  du  contingent 
national  instruite  à  combattre  d’une  façon  particulière;  leurs 
chefs,  en  tout  cas,  sont  Athéniens,  et  ils  paraissent  avoir  eu  le  pas 
sur  les  phylarques  ;  car  ils  sont  nommés  avant  eux  dans  la  liste 
des  cavaliers  d’Agathoclès  (n°  15)  et  dans  le  décret  rendu  en 
l’honneur  des  officiers  de  cavalerie  sous  Dionysios  (n°  10).  Nous 
savons  d’ailleurs,  par  Amen2,  que  le  tarantinarque  comman- 


1.  Ce  fragment  me  paraît  bien  convenir  pour  terminer  la  colonne  IV  de  l’ins¬ 
cription  précédente.  Dans  ce  cas,  l’assemblage  représenté  sur  la  planche  I,  A, 
devrait  se  placer  au-dessous  de  celui  qui  est  figuré  sur  la  planche  11,  A,  et  le 
numéro  29  se  trouverait  à  la  suite  du  numéro  13,  b.  La  chose  n’a  rien  d’invrai¬ 
semblable  au  contraire;  cependant,  ne  pouvant  la  vérifier  sur  de  simples 
estampages,  j’ai  donné  les  deux  dessins  isolément. 

2.  Je  suppose  qu’il  y  a,  à  ce  moment,  douze  phylarques,  et  non  plus  dix  ; 
en  d’autres  termes,  qu'on  a  continué  à  en  nommer  un  par  tribu.  En  tout  cas, 
l’un  de  ceux  dont  nous  avons  ici  la  mention,  ‘Hpàxwv  XapixXsovc,  appartient 
à  une  tribu  de  création  récente,  la  ÜToXegaii;. 

3.  Arrien,  Tactique ,  chap.  XVII 1. 
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dait  à  256  hommes  ;  le  phylarque,  même  à  l’époque  où  la  cavale¬ 
rie  athénienne  possédait  ses  effectifs  les  plus  forts,  n’avait  sous 
ses  ordres  qu’un  escadron  de  100  hommes. 

Viennent  enuite  les  cavaliers,  énumérés  dans  1  ordre  officiel 
des  tribus,  mais  sans  l’indication,  au  moins  en  général,  de  leur 
père  ni  de  leur  dème.  Le  chiffre  total  de  la  délégation  est  assez 
variable  :  58  hommes  sous  Dionysios,  78  sous  Agathoclès.  L’écart 
est  encore  plus  sensible  pour  la  représentation  des  diverses  tribus 
dans  une  même  pythaïde  :  par  exemple,  sous  Agathoclès,  la 
Ha v3iCV{ç  fournit  seulement  deux  cavaliers;  la  KAxpcTüQen  a 
douze.  Le  fait  serait  fort  curieux  à  constater,  si  nous  étions 
sûrs  d’avoir  là  une  députation  proportionnelle  à  l’importance 
numérique  des  tribus  à  la  fin  du  ne  siècle;  malheureusement, 
pour  les  cavaliers  comme  pour  les  autres  membr es  de  la 
pythaïde,  nous  ignorons  tout  à  fait  de  quelle  manière  ils  étaient 
choisis.  Employait-on  un  tirage  au  sort?  cela  nous  expliquerait 
comment,  d’une  tribu  à  l’autre,  il  existe  une  telle  différence 
dans  le  nombre  des  cavaliers  envoyés  à  la  pythaïde  ;  mais  alors 
il  est  assez  étrange  que  le  hasard  ri  ait  pas  éliminé  chaque 
année  une  ou  plusieurs  tribus.  Faut-il,  au  contraire,  songer  à 
une  élection  combinée  de  façon  à  assurer  des  représentants  à 
chaque  tribu  ?  Cette  fois  on  se  heurte  à  un  autre  embarras  : 
1”Att<xX£ç  n’est  pas  nommée  sous  Dionysios,  et  l’on  en  serait 
réduit  à  supposer,  —  la  onzième  tribu,  ’Avt icyjç,  ayant  seize 
noms,  quand  la  IlavSiovtç  en  a  un  seul,  1  Aiavviç  deux,  et  que  le 
chiffre  maximum  pour  les  autres  ne  dépasse  pas  sept,  que  ces 
seize  derniers  noms  sont  à  partager  entre  deux  tribus.  Le  gi  ai  eiu 
aurait  sauté  juste  la  ligne  oii  se  trouvait  le  mot  AttocXiç  .  une 
hypothèse  de  ce  genre,  pour  n’être  pas  impossible,  n’en  reste 


pas  moins  fort  incertaine. 

Nos  listes  présentent  d’autres  obscurités.  Dans  la  py¬ 
thaïde  d’ Agathoclès,  après  l’énumération  des  cavaliers  des 
douze  tribus  et  de  leur  ypaggatsuç,  nous  trouvons  les  noms  de 
trente  aucTpantoxai,  également  sans  patronymique  ni  démoti¬ 
que.  Qu’est-ce  que  ces  soldats,  compagnons  d’armes  des  cava¬ 
liers?  Dans  la  langue  des  inscriptions,  le  terme  crTpamoxca 
désigne  assez  souvent  des  mercenaires  ;  mais  cette  acception 
n’est  pas  constante  (cf.,  par  exemple,  C.  L  A.,  IV2,  964  b)\  et,  ici 
en  particulier,  il  serait  bien  étonnant,  non  pas  que  des  etrangers 
eussent  un  rôle  dans  la  pythaïde  (les  archers  scythes  mar¬ 
chaient  en  tête  de  la  procession  des  Panathénées),  mais  qu’on 
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eût  gravé  leurs  noms  sur  le  Trésor  des  Athéniens.  Ces  noms 
d’ailleurs  n’ont  rien  d’exotique.  On  songe  alors  à  une  escorte 
d'hoplites  qui  aurait  fermé  la  marche,  comme  l’ouvraient  les 
éphèbes  :  le  terme  crusTpaTtuTat,  désignerait  des  soldats  à  pied, 
par  opposition  aux  tar-eiç.  Mais  peut-être  aussi  vaut-il  mieux 
entendre  par  là  un  peloton  de  tarantins,  dont  la  mention  est 
toute  naturelle  en  compagnie  des  cavaliers.  En  tout  cas,  il  est 
à  noter  que,  sous  Agathoclès,  oh  nous  avons  une  liste  de 
<7UŒTpaTuâTat,  nous  trouvons  un  tarantinarque  parmi  les  officiers  ; 
sous  Dionysios,  nous  n’avons  ni  tarantinarque  ni  cuarpaittoxai. 

Ce  n'est  pas  tout  :  dans  cette  même  pythaïde  d’Agathoclès, 
après  les  cavaliers  nommés  dans  l’ordre  normal  des  tribus  et 
après  les  duarpamiTai,  viennent  encore  d’autres  cavaliers.  S’il 
faut  placer  au-dessous  du  numéro  15,  comme  je  l’admettrais  assez 
volontiers,  l’inscription  n°  30,  nous  avons  là  sept  tribus  énumé¬ 
rées  au  hasard  (puisque  la  Ilavciov^  suit  la  Ksxporcfç),  et  repré¬ 
sentées  seulement  par  un  ou  deux  personnages,  dont  je  ne 
devine  pas  le  rôle. 

J’avais  pensé  aussi  à  rattacher  à  nos  listes  de  cavaliers  le 
fragment  ci-dessous,  dont  le  début  est  analogue  au  précédent1. 

N°  18  (fig.  12)  : 


\ 


K  E  kl 

E  pmiaO  r i 
F  A  kl  A  1  o  nn 
EYANâPoS  nu 

APXEoEaP  o\ 
/taookahs  a  r  a  ©J 
o  E  n  P  o  i 

û l oNV£d  4a pof kan 
k  A  MU  K  P  ATI  û  H  J  KTH  ÿX) 
HPAUEITOÎ  M  E  NA  M 
ElPHkMoïPPftïin  A 
NI RANA/ToBoVA o  Y 


Fig.  12. 


Ivexp[o7rcSoç  *] 

'Epptiocç  ’Ayaf . ]. 

Ilav6tovt[8oç  ’] 
EuavSpoç  KaXX[ . J. 


1.  La  üavSiovcç  se  trouve  même  encore  nommée  après  la  KexpoTu;. 
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’Ap-/£0£(opo[ç  '] 

’Ayaôo xXr,ç  ’AvaôfoxXéo-jç]. 

©EtOpOC  ‘ 

Atovu<7'j8(.)poç  Kav8[ . ], 

KaXXtxpaxtÔYiç  Kty)<ti[ . ], 

'II paxAEiToç  Mfivavôfpou], 

Etpï]vatoç  IIpaHtx/i[o-jç], 

NtXtDV  A’JTOêo'jXoV. 

Le  rapprochement  n’est  guère  probable;  car,  d’après  la  mention 
d’Agathoclès  comme  archithéore,  la  pierre  en  question  appartient 
évidemment  à  la  pythaïde  de  cette  année,  et,  par  conséquent, 
elle  devrait  prendre  la  place  du  numéro  30;  de  plus,  les  noms 
énumérés  dans  ce  fragment  sont  suivis  régulièrement  de  leur 
patronymique.  Il  nous  faut  donc  voir  là  plutôt  des  tbeoies  piis 
dans  les  tribus,  comme  sous  Argeios  (ne  23,  ci  et  b ).  Mais 
du  moins  nous  n’aurions  pas  eu  à  nous  étonner  de  trouver  la 
mention  de  théores  des  cavaliers;  car,  sous  Dionysios,  ils  en 
ont  certainement  un,  nomme  avec  la  tribu  ItïtïcOwvtiç  ;  et,  sous 
Agathoclès,  nous  leur  connaissons  d  autre  part  un  pythaiste,  cite 
entre  l'hipparque  et  les  autres  officiers1.  La  classe  des  cavaliers, 
constituée  en  un  y.civov  (cf.  n°  10),  ne  se  bornait  donc  pas  à  four¬ 
nir  une  escorte  ;  elle  avait  aussi  sa  représentation  particulière 
dans  le  corps  même  de  la  théorie. 


LES  FEMMES  DANS  LA  PYTHAÏDE  :  CANÉPHORES,  PYRPHOROS, 

PRÊTRESSE  D’ATHÉNA. 

1°  Canéphores.  —  Telle  était  la  composition  de  la  pythaïde 
proprement  dite  à  la  fin  du  iT  siècle  avant  notre  ère;  mais  il 
s’y  joignait  encore  un  certain  nombre  de  femmes  :  des  cané¬ 
phores,  une  pyrphoros,  et  une  prêtresse  d'Athéna.  Elles  ne  font 
pas  partie  intégrante  de  la  procession  ;  elles  sont  seulement 
envoyées  en  même  temps  qu’elle  et  à  côté  d'elle  :  à-eai à/^aav 
tyjç  TruOaicoç  (u°  3)  ;  T:ap£yîVYjOY;  p.sia  Taç  TruOa'.csç  (n  20). 

Nous  avons  conservé,  plus  ou  moins  mutilées,  trois  listes  de 
canéphores.  Elles  contiennent  onze  noms  sous  Timarchos,  treize 
sous  Agathoclès  (si  toutefois,  d’après  le  caractère  de  1  écri¬ 
ture,  on  peut  rapporter  à  cet  archontat  la  liste  n°  29,  comme 
nous  l’avons  déjà  fait  pour  le  numéro  30),  et  huit  sous  Argeios. 


1.  Cette  différence  dans  la  place  donnée  au  pythaiste  et  au  théore  est  peut- 
être  encore  un  signe  de  la  supériorité  du  premier  sur  le  second. 


LES  FEMMES  DAIS  S  LA  PYTHAÏDE 


87 


a)  Pythaïde  de  Tiga ç>yoq. 

N°  3  {fig.  5)  : 

Texte  déjà  cité  (p.  46),  à  la  suite  des  pythaïstes, 

b)  Pythaïde  D'’AyaGcyAy;ç. 

N°  29  (PI.  I,  A)  : 

[Kav7)çopot  al'Se  ex . ]vxi8u>v  * 

r 


L . 

I1[ . 

IIax[ . 

. ]- 

Aap.e[ . 

. ], 

M[.]v,[. . . . 

. ], 

’A6r,v[ . 

. ]°y, 

’Atco[ . 

. ]wvoç, 

Aa[ . 

. ]°u, 

fHpa[ . 

Mvaai;  ’A[pi]a[r . ], 

KaXXtvty.7)  Atayivou, 

’Apyt^TIT]  ApOpiOxXÉO’JÇ. 

c)  Pythaïde  p’Apysïoç. 

N°  26  (PI.  II,  B). 

[Kavjr^dpoi  * 

[ ’A;:]oXXo8(opa  Sapajr[f](ovoç, 

[®e]o8o$pa  Eapa7tuo[v]oç, 

[...](xw  MiXxià8[o]u, 

[’ApiJaTiîtîrr)  0eo<p[t]Xou, 

M [s] ytcTTr]  Zr{[v]wvoç, 

Il  [à]  ptov  ’A/aiou, 

M[ . ’A]p07l0U, 

M[ . Jv  ’Aptatoivo;. 

Le  rôle  des  canéphores  est  indiqué  par  leur  nom  même  :  elles 
portaient  des  corbeilles  contenant  les  offrandes  ou  les  instru¬ 
ments  nécessaires  aux  sacrifices.  Nous  étions  surs  de  leur  pré¬ 
sence  à  plusieurs  des  grandes  fêtes  d’Athènes,  en  particulier 
aux  Panathénées  et  aux  Dionysies  ;  nous  savions  même  qu’il 
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s’en  trouvait  une  an  moins  dans  la  pythaïde  (C.  I.  A . ,  II,  1388  : 
yj  [P]ouXtj,  o  CYjgGç  [yJavYjçopiQffaffav  [t]ô  ’AttoXXwvi  [ttJv  IIu0aioa). 
Ce  dernier  renseignement  nous  est  maintenant  complété  et 
précisé.  Elles  sont  nommées  sans  aucune  distinction  de  tribus. 
Peut-être  les  choisissait-on  de  préférence  dans  certaines 
familles;  car,  sous  Agathoclès,  la  fin  de  la  première  ligne 

( . vtiSwv)  semble  être  le  nom  d’unyévoç.  En  tout  cas,  nous 

voyons  parfois  deux  sœurs  figurer  à  côté  l’une  de  l’autre  (’AtcgX- 
Xootopa  et  ©EGocopa  EapaTuiwvGç,  sous  Argeios).  Ou  bien  encore,  la 
même  année,  elles  ont  des  frères  cités  comme  TuuÔaïaTa!  zaîïsç  :  sous 
Timarchos,  ’Apisguna  et  IloXIgoiv  AiiàXou  (n°  3,  1.  26  et  14)  ; 


loxrrpàTYj  et  MevavopGç  Xamwvcç  (ibid. ,  1.  25  et  8);  ’ApiaxGV'xv;, 
Auxôçpwv  et  My)vgçlâgç  Auxsçpovoç  (ibid.,  1.  24  et  4)  ;  —  sous 
Argeios,  MsyérTY),  IlagpivYiç  et  ’Aggémoç  ZVjvwvoç  (n°  26,  1.  6; 
n°  24,  col.  2,  1.  8  et  9).  Evidemment,  tous  ces  enfants  sont  pris 
dans  les  meilleures  maisons  du  pays,  et  d’ailleurs  les  lexicographes 
nous  disent  formellement  que,  pour  les  Panathénées,  les 
canéphores  devaient  être  athéniennes  et  de  naissance  noble. 
Les  mêmes  prescriptions  existaient  sans  doute  pour  la  pythaïde. 

2°  Pyrphoros.  —  Je  n’ai  pas  à  m’étendre  sur  la  tt'jgggpgç; 
car  les  trois  seuls  textes  oh  il  soit  question  d’elle  sont  déjà  publiés, 
et  ils  ont  fait  l’objet  de  plusieurs  commentaires  (B.  C.  H.y 
XVIII,  1894,  p.  87;  —  Ici.,  p.  91  ;  —  Hermès ,  XXVIII,  1893, 
p.  620;  —  Wochensch.  f.  kl.  Phil.,  XII,  1895,  col.  639-640; 
—  Philologus ,  LIV,  1895,  p.  592-593). 

Le  rôle  de  cette  prêtresse,  —  et  c’est  le  point  essentiel,  — 
avait  été  bien  indiqué  dès  l’abord  par  M.  Couve1.  Elle  allait  à 
Delphes  chercher  du  feu  dans  un  trépied  sacré  (IXaêsv  tgv  Lpbv 
TpôuGGGc  èx  Asag ûv),  elle  l’emportait  à  Athènes  sur  un  char 
(à? “ey.sp.iasv,  —  àyaywv  tgv  xpi-Gca  ïo  apgaxcç),  et  elle  avait  avec 
elle,  comme  escorte,  (ty;v  Trupçopov  r(yaysv)  un  personnage  offi¬ 
ciellement  désigné  par  l’Etat. 

Une  cérémonie  de  ce  genre  n’était  pas  particulière  au  sanc¬ 
tuaire  de  Delphes.  Ainsi,  à  Délos,  chaque  année  un  vaisseau 
sacré  venait  de  Lemnos  prendre  du  feu  sur  l’autel  d’Apollon 
Qeoyplç  vajç  £■/.  Ayjaoo  'xupGGpEî),  et,  pendant  ce  temps,  tous  les 


1.  Je  mentionne  seulement  pour  mémoire  l’hypothèse  de  M.  Curtius  sous- 
entendant  ap.a£a  après  le  mot  7iupçopoç.  Le  simple  rapprochement  de  l’ins¬ 
cription  de  M.  Nikitsky  (Tiupçopoç  r\  èx  AsXçwv  •  Tip.fi>)  indique  assez  qu’il 
s’agit  là  d'une  prêtresse,  et  non  d'une  voiture. 
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foyers  étaient  éteints  dans  File  de  Lemnos1.  A  Athènes  même, 
il  existait  un  Uoîùc  r.upozpoç  kq  ’Ay.poiuôXswç,  qui,  au  moins  à 


,vî  i 


l’époque  impériale,  avait  un  siège  d’honneur  au  théâtre  de 
Dionysos2:  on  avait  donc  besoin,  pour  certains  sacrifices,  de 
feu  provenant  de  l’Acropole.  Mais  il  y  a  plus  ;  nous  connais¬ 
sons  au  moins  un  cas  oh  l’on  s’était  ainsi  adressé  à  Delphes  : 
c’est  après  la  bataille  de  Platées.  Athéniens  et  Spartiates 
avaient  consulté  Apollon  Pythien  sur  les  honneurs  à  rendre 
aux  dieux  en  reconnaissance  de  cette  grande  victoire  ;  l’oracle 
commanda  d’élever  un  temple  à  Zens  Libérateur,  mais  de  n’y 
pas  sacrifier  avant  d’avoir  purifié  le  pays  souillé  par  la  présence 
des  barbares.  Tous  les  habitants,  aux  environs,  furent  donc 
contraints  à  éteindre  leurs  foyers,  et  un  Platéen  partit  en  toute 
hâte  rallumer  un  feu  pur  au  foyer  commun  de  la  Grèce  (èvatf- 
<7a<76 oa  7.262777  r.'jp  kv,  AsXçwv,  â-b  7.7(vy;ç  écmaç).  Plutarque,  à 
cette  occasion,  nous  raconte  le  détail  de  la  cérémonie  :  le  Pla¬ 
téen,  arrivé  à  Delphes,  commence  par  se  purifier;  il  s’asperge 
d’eau  lustrale,  se  couronne  de  laurier,  puis  s’approche  de  l’au¬ 
tel,  y  prend  du  feu  et  se  remet  en  course  pour  Platées  (àyvGaç 

77  77  7CO[A2  7.2'  -*ptpp2V2p.£VOÇ,  S77£Ç2V(07277  72 ÇVYJ ,  7.2',  AaSü)V  2~7 
77 J  jjW[A7J  77  TCJp,  7p7[A(;J  zlq  72Ç  IlA272t27:  kyiôpîl')3.  Quelque 

chose  de  semblable  devait  se  passer,  encore  à  la  fin  dun®  siècle 
et  au  commencement  du  ic,‘,  pour  la  -uppipoc  athénienne4. 

La  théorie  de  Lemnos  était  annuelle,  et  nous  savons,  par 
Philostrate,  à  quelle  occasion  elle  se  célébrait;  au  contraire, 
nous  ignorons  entièrement  pour  quel  motif  Athènes  envoyait 
une  77 ’j p ç 7 p 7 ç  à  Delphes,  et  à  quel  intervalle  de  temps  elle  le 


faisait. 

M.  Pomtovv  ramène  nos  trois  textes  à  deux  années.  En 
réalité,  ils  appartiennent  à  trois  années  distinctes.  L’un  est 
daté  de  l’archontat  de  IL'pp77  à  Delphes,  c’est-à-dire  de 
Al7v.'717ç  gs72  Auy.i77.7v  à  Athènes. 


1.  Philoslrate,  Ileroica,  XX,  24  :  passage  cité  par  M.  Couve. 

2.  C.l.A  ,  III,  234. 

3.  Plutarque,  Vie  d'Aristide ,  cliap.  xx. 

4.  Sur  le  respect  dont  on  entoure  encore,  vers  celte  époque,  le  foyer  sacré 
de  Delphes,  cf.  une  formule  de  serment  amphictyonique  qui,  très  vraisembla¬ 
blement,  date  de  117  avant  Jésus-Christ  (B.  C.  II.,  XXVII,  1903,  p.  107,  col. 
B,  1.  13)  :  [Kai  eCopxovvri  piv  goi  eVt]  7ioXXà  y.al  àyaOx,]  êçiopy.oyvTC  oe  ©[Épu;]  y.al 
’AttoXXwv  ll-jb’.o'  y.al  Aarw  y.al  "ApTîgfc;  y.al]  'Earta  y.al  ttj p  àôàvarov  y.al  6eoI 
7ià[vT£ç  y.al  TiaTa:  xaxîaTtj)  àXéOpw  tt,v]  <ra)Tr(ptav  goc  [àçsXcoatjv. 
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N°  11  (B.  C.  H .,  XVIII,  1891,  p.  91,  premier  texte)  : 

[0]eo[ç.  Tu]y  av  àyaOàv. 

Xtxaç,  euaeCw;  x ai  ôaxtoç  8taxetp.svo; 

7to tt  xe  xov  Oeov 
ov  xpfeoSa  if'  àpp.axoç  àÇttoç  xou  xs 
Oeou  xat  xou  up.EXEpou 
àvaaxpoçàv  £7:oir[aaxo  ÈvSsyexat 
xàXXtaxa  *  àyaGàt  xu- 

yai  SsSoyGai  xat  Tio'Xet  xtov  AsXçwv  [i^jaivéaat  ’AXxt8ap.ov  EuçàvQuç  ’AGiqvaiov 

etjî  xe  xat  Tcoxt.  xov  Oe- 
Euvotat,  xai  U7tàpy_£tv  aùxwt  xat  Èxyovot; 

7tapà  xaç  7:oXtoç  zpo^E- 

vtav,  7ipop.avx£iav,  7tpo8txtav,  àaùXtav,  [àx]ÉXetav,  7ipO£8p?av  Ip.  Tiàat  xotç  àyoivot? 

ot  ç  à  7toXiç  xt'0Y)Xt,  xat  xà 
Évotç  xat  EuepyÉxatç  xàç  TioXtoç  uTzapyei. 

51 A pyovxo;  IIûppou, 

^ouXeuovxwv  xàv  Ssuxipav  É£àp.rJ[vov]  ’EyeçuXou  xou  üoXuxÀEtxou,  1  apavxtvou  xou 

Esvoxptxou,  ypap.- 

“tuaxEtiovxoç  8e  SwxuXou  xoù  2<*wj[xpdx]ou. 


àXXa  xtpxa  7:àvxa  oaa  xat  xotç  àXXotç  7t[poÇ] 


ov  EuaEÊstat  xai  îtoxi  xàv  TtoXtv  àp[wv] 


'[’Etîei  ’AX]xt8ap.oç  Eùÿàvouç,  [’AÔYjvaïoç]  r.o 
[xat  7:0x1]  xàv  7:oXtv  àp.wv,  àyay[wv  8e  x]at  x 
|8àpou  x]al  àp.wv,  xàv  xe  7:apS7u8ap.tav  [xat] 


Le  deuxième  —  je  crois  l’avoir  établi  plus  haut  (p.  26  et 
•sq.)  —  doit  être  rapporté  à  Larchontat  dAgathoclès. 

N°  13,  6,  au  début  (PL  II,  A)  : 

IIupcpopoç  7]  Èy  AeXçpôv  *] 

Ttp.w. 


Le  dernier  porte  le  nom  de  Mévxiop  à  Delphes  =  ’Apfetoç  & 
Athènes. 

N°  28  ( B .  C.  H.,  XVIII,  1894,  p.  87)  : 

’AyaOf)  xuyr]  xrjç  pooXfjç  xai  xou  Srjpou  xou  ’A9r]vat(ov. 

’E;:i  MÉvxopoç  àp yovxoç  èv  AeXçoiç,  ev  8e  ’AOrjvatç 
’Apysîou,  ’ÉXaSev  xov  iepov  xpt7:o8a  ex  AeXçojv  xat  a7t£- 
xoptaEv,  xai  X7]v  Txjpçpopov  fjyayEV  ’Ap-^txpàxr,;  ’E7Ct- 
axpàxou  ’AOrjvaïoç. 


Ce  sont,  on  le  voit,  trois  années  de  pythaïde.  Évidemment 
il  peut  y  avoir  là  un  simple  effet  du  hasard;  mais,  puisqu  on 
en  est  réduit  à  se  contenter  de  vraisemblances,  il  est  encore 
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plus  naturel  d’admettre  une  coïncidence  constante  entre  l’envoi 
de  la'  r.'jpvbpzq  et  celui  de  la  pythaïde.  Peut-être  même  le 
transport  du  feu  sacré  de  Delphes  à  Athènes  était-il  une  des 
cérémonies  essentielles  de  la  théorie1. 

3°  Prêtresse  d’Athéna.  —  On  n’a  pas  retrouvé  à  Delphes,  sur 
le  Trésor  des  Athéniens,  une  seule  mention  de  la  prêtresse 
d’Athéna;  et  pourtant  elle  accompagnait,  au  moins  parfois, 
la  pythaïde;  car  on  a  découvert  à  Athènes,  il  y  a  déjà 
longtemps,  la  copie  d’un  décret  rendu  par  les  Delphiens 
dans  une  occasion  de  ce  genre.  L’inscription  est  datée  de 
1  archonte  delphien  Efivcîcpà-Yjç  ’AyrjaiAacu,  dont  nous  savons 
désormais  fort  exactement  1  époque  :  il  est  le  correspondant 
d”AYa6sy.AY;ç  à  Athènes. 

Nü  20  (C.  1.  A.,  II,  550): 

. ... . .  ’EtieiSt],  tou  8[dp.ou] 

[t]ou  ’AUrjvatwv  ayayJvt o;  xàv  Ilu0aiSa  x[tp] 

[ ’AJto'XXiovi  to>  Ilu0up  [j.eyaXo[jL£pôj;  x ai.  [àÇ-] 

[îa>];  tou  te  0eou  xaî  ta;  aùxoaautou  àp£ta[;,] 

[^]ap6y£vrJ0Tj  p.£tà  ta;  riu0a(8o;  xaî  à  ta;  ’A- 
0àva;  îÉpsta  Xpuaî;,  Ntxrjtou  0uyatr]p,  xaî  tav 
t£  ETZiSaui'av  xaî  àvaatpotpàv  £^otr]'aato 
xaXàv  xaî  £Ùa/7]|j.ova  xaî  àçjîav  tou  t£  Sa- 
pou  tou  ’A0Yjva:wv  xaî  ta;  àaexipa;  teoXio;  • 
àyaOa  tu/ a  8s88/0at  ta  zoXfit  twv  AsX- 
<pa>v  iroxivEaai  Xpumoa,  Nixrjxou  ’AOrjvatou 
Guyatipa,  xaî  axEfpxvûaai  aùtàv  ta)  tou 
0£ou  axEcpdvo)  co  Ttdxpto'v  iarttv  AeXçoï;  *  [8e-] 

8oa0ai  8s  aura  xaî  Èxyovoi;  7iapà  ta;  7i<:>X[io;J 
rpoffivtav,  7tpoptavt£:av,  7tpo8ixi'av,  àauXtav, 
atiXEiav,  7cpO£8pîav  eu.  “à  ai  toi;  àyaivoi;  oî; 

[à]  ît'iXi;  xiOrjxi,  xaî  yd;  xaî  oîxca;  lyxtrjaiv  xaî 
tdXXa  tîaia  ~dv ta  oaa  xaî  toi;  aXXoi;  tîooÇÉ- 
voi;  xaî  EUEpyÉtai;  ta;  ~o'Xio;  unap/Ei,  JIAp/o[v-] 
to;  ii£voxpdt(so);  tou  ’AyrjaiXaou,  JBouXeuoVtiov 
tàv  8eutspav  Éijdprjvov  TtpoXàovo;  tou  ’Eu[uê-] 
v:8a,  Nix.o8dp.ou  tou  £xpdxa>vo;,  ypaja.[jiate[u-] 
ovto;  8È  (3ouXa;  ’Ap/iovo;  tou  KaXXixpats- 


1.  On  est  porté  naturellement  tout  d’abord  à  chercher  une  corrélation  entre 
vette  purification  du  feu  et  la  grande  fête  d’expiation  à  Athènes,  les  Thargélies. 
Mais  celles-ci  se  célébraient  au  commencement  du  mois  Thargélion  (=  Mai); 
or  la  Pythaïde,  nous  le  verrons  plus  loin  (p.  171),  avait  lieu,  autant  que  nous 
pouvons  nous  en  rendre  compte,  entre  Juillet  et  Octobre,  soit  sept  mois 
plus  tôt,  pour  le  moins,  dans  la  même  année. 
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Nous  connaissions  déjà  d’après  plusieurs  indices  l’union,  à 
Delphes,  des  deux  cultes  d’Athéna  et  d’Apollon  Pythien. 
L’exemple  le  plus  frappant  en  est  peut-être  un  décret  honorifique 
relatif  à  Cliersonnésos  du  Pont  :  des  ambassadeurs  de  cette 


cité  sont  chargés  d’offrir,  au  nom  de  leurs  concitoyens,  un 
sacrifice  de  cent  victimes  à  Apollon  et  un  auti  e  de  douze  a 
Athéna1.  D’ailleurs,  vers  l’entrée  de  la  ville,  il  y  avait  un 
sanctuaire  d’Athéna,  désignée  comme  Pronoia  ou  Pronaïa2; 
dans  le  prologue  des  Euménides  d  Eschyle,  la  Pythie  ne 
manque  pas  d’affirmer  sa  dévotion  envers  elle  en  la  citant 
aussitôt  après  les  divinités  qui  tour  à  tour  ont  possédé  l’oracle 3  ; 
son  nom  accompagne  ceux  d’Apollon,  d’Artémis  et  de  Latone  dans 
les  imprécations  prononcées  par  les  Amphictyons  contre  les 
violateurs  de  leurs  arrêts4  5  et  ainsi,  à  la  suite  de  la  première 
guerre  sacrée,  le  territoire  do  Cirrha  leur  avait  été  consacre  à 
tous  quatre5.  Ici  nous  avons,  je  crois,  quelque  chose  de  plus  à 
constater  :  non  seulement  les  Athéniens,  quand  ils  viennent  a 


Delphes,  tiennent  à  honorer  les  diverses  divinités  du  lieu;  mais 
encore  leur  prêtresse  d’Athéna  se  joint  en  personne  à  la 
procession  organisée  en  1  honneur  d  Apollon.  Par  conséquent 
ils  admettaient,  eux  aussi,  pour  leur  compte,  des  relations 

étroites  entre  Apollon  et  Athéna. 

En  effet,  d’après  eux,  Athéna  avait  joué  un  rôle  important 
lors  de  la  naissance  d’Apollon.  Dans  la  tradition  primitive, 
Latone,  au  moment  de  son  accouchement,  était  secourue  par 
Eileithyia6;  et  celle-ci,  en  souvenir  de  son  intervention  bien¬ 
faisante,  recevait  toutes  sortes  d’hommages  à  Délos  :  on  lui 
offrait  des  sacrifices,  on  chantait  en  son  honneur  un  vieil 


1.  B.C.IL,  VI,  1882,  p.  214,  1.  8-9  :  Ouaiav  o-uv£TéXs<xav  xût  6e<Ï>i  éxaTG>êav 

pouTcpcoppov  y. al]  ScoôîxaiSa  (ioÛTrpimp ov  xài  AOavai.  ^ 

2.  Harpocration,  s.  y.  Ilpovaia  :  à)vo[xàÇçxo  tiç  7tapa  AeXçoïç  AOyvà  Ilpovaia 

Sià  t'o  irpo  tou  vaou  I8pucr0ai.  —  Pansan.,  X,  8,  6  :  E<t£X9ôvti  Triv 

etfflv  èçî^r,ç  vaoi’  .  6  Teraptoç  ’AOyva ?  y.aXsÏTai  Ilpovoia;.  De  même, 

Ilpovoia  dans  Déni.,  1er  dise,  contre  Aristogiton,  34. 

3.  Eschyle,  Eumén .,  v.  21  :  IlaXXàç  Ilpovaia  8’  èv  Xoyoïç  irpeffêsusTai. 

4.  Eschine,  Contre  Ctésiph.,  110-111  :  reypauxai  yàp  outwç  èv  t/j  àpa  *  «  Ei 

tiç  txSe  Tcapaêatvot  v]  tcoXiç  y  îSio>Tyç  v]  £Ôvoç,  èvayyç  sort»)  tou  ^  AuoXXajvoç  xal 
t yç  ’ApTepuoo;  xal  Ayxoüç  xal  ’AQyvaç  llpovaiaç.  Kal  6<moç  OuaaiEV  oi  p.y 

ti  p.o)  p  ou  vtsç  t  ii)  ’AitoXXam  (j.ySs  tv]  ’ApTSfxiSi  fiySE  t  /]  Ayxoï  [xy8  AOyva  Ilpovaia, 
fiySÈ  SÉçaivxo  auTôov  toi  ÎEpâ.  » 

5.  Eschine,  Ibid.,  108  :  Kal  àvaipsi  y  IIu0ia  ...  ryv  y^iopav  aÙTÔv  ÈxTropÔyoravTocç 
xal  aùxoùç  àv6pa7ro8ii7a{/.£vouç  àva0£Ïvai  to>  ’AttoXXwvi  tio  IIuOuo  xai  ApTEfxtot 
xal  AyjtoÎ  xat  ’  AOyva  Ilpovaia  ètt'i  tc aar)  aEpyia. 

6.  Uym.  homér.  à  Apoll.  Délien ,  v.  97  et  sqq.  ;  —  Paus.,  I,  18,  5. 
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hymne  du  Lycien  01enj,  et  dans  le  temple  d’Apollon  on 
consacrait  des  coupes  ou  d’autres  objets  avec  dédicace  à  son 
nom1 2.  Mais  les  Athéniens,  on  le  sait  assez,  11e  se  faisaient  pas 
scrupule  de  modifier  selon  leurs  convenances  les  légendes 
mythologiques.  Ils  avaient  donc,  à  un  moment  donné,  substitué 
à  Eileithyia  leur  déesse  nationale,  Athéna.  C'est  de  là,  disaient- 
ils,  que  lui  était  venu  son  surnom  de  II psvcia,  parce  qu’elle 
avait  veillé  sur  l’accouchement  de  Latone3  :  arrivée  au  cap 
Zoster,  Latone,  commençant  à  ressentir  les  douleurs  de  l’enfan¬ 
tement,  y  avait  dénoué  sa  ceinture  ;  mais  Athéna  la  protégeait  ; 
c’est  elle  qui  l’avait  fait  passer  de  l’Attique,  par-dessus  les  des, 
jusqu’à  Délos  ;  et  là  enfin  avait  eu  lieu  la  délivrance4.  Au  cap 
Zoster,  un  autel  était  donc  consacré  à  la  fois  à  Athéna,  à 
Apollon,  à  Artémis  et  à  Latone5 6;  à  Prasiai  aussi,  —  dont 
nous  avons  signalé  l’importance  pour  l’introduction  du  culte 
apollinien  en  Attique,  — Athéna  Pronoia  avait  un  temple  à  côté 
de  celui  d’Apollon0;  et,  bien  entendu,  011  lui  en  avait  élevé  un 
également  à  Délos7. 

Il  est  vrai,  il  ne  s'agit  encore  là  que  d'Apollon  Délien  et 
d’Athéna  Pronoia  ;  or,  dans  notre  texte  du  Corpus ,  nous  avons 
affaire  à  Apollon  Pythien,  et  Athéna,  nommée  sans  épithète,  ne 
peut  être  que  la  grande  déesse  protectrice  d’Athènes,  Athéna 
Polias8.  Evidemment,  c’est  là  le  résultat  d’un  nouveau  tra- 


1.  Pausan.,  loc.  laud.  :  y.at  ô'jouaf  xs  EtXetQuta  AyjXiot  y. ai  vgvov  aSouatv 
’QXf,voç. 

2.  Par  exemple,  dans  un  inventaire  de  l’archontat  de  Démarès  (B.  C.  H ., 
VI,  1882,  p.  34,  1.  50)  :  çtaXr,  y.apvwt^  ‘  Kxy]<tvXcç,  ’AptaroXoyou  Ouyàxrjp, 
IluOsou  6e  yuvrj,  EîXeiOocei. 

3.  Suid.  et  Etymol.  Magn.,  s.  v.  Ilpbvoia  ’Aôrjvà  "  on  TtpoOvbYiaev  ottco; 

X£Xr,  Yj  At(toj  . 

4.  Aristid.,  I,  p.  157  Dind.  :  Aïjxto  te  yap,  XvaagevT)  xyjv  Çwvrjv  èv  Züxrxfjpi 
ty]ç  ’Axxtxriç,  xai  Xiirobcra  xr,v  èTtwvjfxtav  xo>  xotuo,  |3 aôgoucra  àei  eiç  xo  irpo;  êto, 
zÿ]ç  Ilpovota;  ’AÔrivàç  r|Youp.evr,ç,  àiz'  axpaç  xrjç  ’Axxixfjç  èuiêao'a  x<î>v  vrjcrwv  eîç 
ÀrjXov  xaxatpet.  —  Toute  cette  légende  était  développée  par  Hypéride  dans 
son  discours  Ar(Xtaxbç  (f.  67  Blass). 

5.  Pausan.,  I,  31,  1  :  èv  Ztoarr,pc  6e  èxci  ôaXacrcr/iç  xai  pMgoç  ’AÔYjvaç  xai 
’AtcoXXwvoç  xai  ’ApxepuÔoç  xai  Ar,xo'jç. 

6.  Bekker,  Anecd.  gr. ,  T,  p.  299,  s.  v.  llpovaia  ’AOvjva  *  llpovoca 
6’  ’A9r,va  èv  Iipaacat?  xf,ç  ’Axxixr,?  cSpurat  ùnb  Aiogybou?.  —  Pour  le  temple 
d’Apollon,  où  arrivaient  les  offrandes  des  Hyperboréens,  cf.  Pausan.,  1,  31,  2. 

7.  Macrob.,  I,  17,  55  :  Sed  divinæ  providentiæ  vicit  instantia,  quæ  cre- 
ditur  juvisse  partum,  ldeo  in  insula  Delo,  ad  confirmandam  fidem  fabulæ, 
ædes  Providentiæ,  quam  vabv  Ilpovoiaç  ’A6r,vâ;  appellant,  apta  religione 
celebratur. 

8.  Le  fait  nous  est  assuré  par  une  dédicace  relative  précisément  à  notre 
Xpuaiç  Nixrjxou  (C.  I.  A.,  II,  1392,  b ),  où  elle  est  appelée  en  propres  termes 
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vail  opéré  parles  Athéniens  sur  leurs  traditions  mythologiques. 
Nous  en  saisissons  çà  et  là  d’autres  traces.  Par  exemple,  au 
Pythion  de  Daphni,  Apollon  avait  d’abord  été  adoré  seul;  plus- 
tard,  on  y  trouve  en  même  temps  la  statue  d’Athéna,  avec 
celles  d’ailleurs  de  Déméter  et  de  Koré1.  Après  la  bataille  de- 
Marathon,  quand  les  Athéniens  emploient  la  dîme  du  butin  à 
élever  à  Delphes,  près  de  l’entrée  du  sanctuaire,  un  certain 
nombre  de  statues,  ils  consacrent  d’abord  celles  d  Athéna  et 
d’Apollon2.  De  même,  on  sait  l’importance  du  rôle  d’Athéna 
dans  Y  Ion  d’Euripide  :  elle  apparaît  à  Ion  pour  lui  affirmer  sa 
naissance  divine;  c’est  elle  qui  lui  révèle  l’avenir  brillant  réservé 
à  sa  race,  et  c’est  elle  encore  qui  le  ramène  à  Athènes  avec 
Créuse.  Tout  cela  témoigne  de  la  volonté  bien  arrêtée  chez  les 
Athéniens  d’établir  un  lien  étroit  entre  l’Apollon  de  Delphes  et 
leur  grande  déesse  nationale.  Mais  comment  en  expliquaient-ils 
l’origine?  nous  sommes  mal  fixés  sur  ce  point. 

A  ce  dessein  sans  doute  répondait  la  tradition  qui  fait  parfois- 
d’Apollon  Patroos  le  fils  d’Héphaistos  et  d’Athéna  :  Aristote, 
paraît-il,  n’avait  pas  dédaigné  de  la  mentionner 3,  et  Ton  ne  pou¬ 
vait  certes  pas  trouver  de  procédé  plus  radical  pour  subordonner 
Apollon  à  Athéna.  Pourtant  les  Athéniens  étaient  assez  ingénieux 
pour  arriver  à  leur  but  sans  compromettre  de  la  sorte  la  répu¬ 
tation  de  laParthénos,  et,  à  priori,  on  serait  presque  en  droit 
d’affirmer  qu’ils  avaient  dû  trouver  à  la  difficulté  une  solution 
plus  satisfaisante.  Précisément  le  péan  d’Aristonoos,  découvert 
dans  les  dernières  fouilles,  nous  révèle  une  de  ces  légendes 
dont  le  souvenir  s  était  perdu  pour  nous.  Après  avoir  tue  le 
serpent  Python,  Apollon  va  se  purifier  dans  la  vallée  de  Tempé  ; 
mais  cette  expiation  ne  suffit  pas  encore  :  il  faut  que  Pallas  le- 
ramène  à  Delphes,  et  alors  seulement,  grâce  à  elle,  il  prend 


[tepsta  ’AôJrjvaç  IloXcàSo;.  Au  reste,  à  notre  connaissance,  il  n’existait  pas  à 
Athènes  de  prêtresse  d”A6?)va  Ilpovaca  ou  Ilpdvoia. 

1.  Pausan.,  I,  37,  6  :  wEori  8s  lepbv  èv  tT>  -/.serai  A-^fxr,rpoç  xal  ty}?  rraio'oç 
àyàXfxara,  xai  ’AOrjvàç  rs  xal  ’AudXXajvoç.  ’AtuoXXwvi  8s  è7coir,0vj  fxbvx)  rb  àpyr ,ç. 

2.  Pausanias,  X,  10,  1  :  T<o  (3àÔp<p  8s  rw  û n'o  xov  iWav  rov  8o-jpsiov  stti— 

ypatxp.a  [j, Iv  sotiv  arco  Ssxàrrjç  rov  Mapaôam'ou  spyoo  rsOvivat  ràç  sîxovaç  ’  siai 
8s  ’AQ-^va  rs  xal  ’AtcoXXwv,  . 

3.  Aristote,  fragm.  (éd.  Didot,  p.  348)  =  Clém.  d’Alex.,  Protrept .,  2,  28  r 

Na!  (X'^v  ’AudXXajva  ô  [xsv  ’ Apia-TorsX-/iç  upiorov  'Hcpaiaro-J  xal  ’Aôrjvaç .  — 

Gic.,  De  nat.  cleor.,  III,  22,  35  :  Volcani  item  complures  :  primus  Cælo 
natus,  ex  quo  et  Minerva  Apollinem  eum,  cujus  in  tutela  Athenas  antiqui 
historici  esse  voluerunt. 
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définitivement  possession  de  son  sanctuaire;  aussi  lui  reste-t-il 
toujours  reconnaissant  de  ce  service  dont  il  perpétue  le  souvenir 
par  des  fêtes  éternelles1.  L’auteur  de  cet  hymne,  à  vrai  dire, 
est  Corinthien  ;  mais,  comme  son  œuvre  était  conservée  sur  une 
stèle  dans  le  Trésor  d’Athènes,  il  est  clair  qu’elle  plaisait  aux 
Athéniens,  et  qu  iis  1  avaient  considérée  comme  l’expression 
parfaite  de  leur  tradition  nationale. 

Des  légendes  de  ce  genre  justifient  assez  bien  la  présence 
de  la  prêtresse  d’Athéna  Polias  dans  la  théorie  envoyée 
à  Delphes  en  l’honneur  d’Apollon  Pythien.  Quel  y  était  son 
rôle  exact?  nous  sommes  incapables  de  le  préciser;  car  la 
seule  inscription  où  il  soit  parlé  d’elle  ne  contient  que  les  for¬ 
mules  d’éloges  les  plus  banales.  Peut-être  faut-il  nous  repré¬ 
senter  la  pythaïde  comme  l’ambassade  des  gens  de  Clier- 
sonnésos  :  avant  tout,  on  venait  adorer  Apollon  ;  pourtant  on 
n’oubliait  pas  son  amie,  sa  protectrice  ;  et,  au  moins  dans  les 
années  où  la  fête  avait  le  plus  d’éclat,  on  offrait  aussi  des  sacri¬ 
fices  à  la  déesse  :  la  prêtresse  d’Athéna  aurait  présidé  à  cette 
partie  de  la  cérémonie2.  Un  semblable  rituel  n’a  rien  en  soi 
d’inadmissible.  En  tout  cas,  au  fond,  dans  la  pensée  des  Athéniens y 
il  devait  y  avoir  là  une  façon  de  rappeler  leurs  titres  à  la  sym¬ 
pathie  et  à  la  reconnaissance  du  dieu  de  Delphes.  Athéna,  en  la 
personne  de  sa  prêtresse,  faisait  volontiers  à  son  obligé  une 
visite  courtoise;  mais  cette  démarche  même  empêchait  de  se 
perdre  le  souvenir  des  bienfaits  passés. 


1.  B.  c.  H.,  XVII,  1893,  p.  566,  strophes  3  et  4  : 


'Ayvtirôe'tç  èvt  Tejj,7re<7tv 
|3ouXatç  Zr^bç  'jneipoyjj'j, 
èue't  IlaXXàç  ïize\ id/e  IIu- 
0à>8(e),  <trj>te  Ilatàv, 
Tcstcraç  Eatav  àvôoxp ocpov 
®ép,cv  x(e)  e-j7rXoy.ajj.ov  6eàv, 
<Cat^>ev  eûXtêàvouç  eSpaç 
z/ztç,  o)  te  liatav. 


'OGsv  Tptxoyevî]  Trpovat- 
av  éjx  [xavxetacç  à[_yJt'otç 
c reêtov  àGavàxot ç  àptot- 
[ë]atç,  tyjte  Ilatàv, 
yàptv  TiaXatôtv  yaptrwv 
x[à>v]  xôx(e)  àtototç  s/mv 
jj.vr)jj.a<I^>Ç  ü^taraç  ècpeTrst; 
xtp.à(t)ç,  b)  te  Ilatàv. 


2.  M.  Tôpffer  (AU.  Ge?i.,  p.  127  et  sqq.)  considère  la  prêtresse  d’Athéna 
comme  étant  prise  toujours  parmi  les  ’ExeopouxàSac.  Cependant  le  scoliaste 
d’Eschine  affirme  qu’eüe  appartenait  à  la  famille  des  BouÇuyat  (Amb.,  78  : 
tou  BouSuyou’  xoû  ovtoç  ex  xou  yévouç  xtov  Bousuyûv.  f'Ev  yàp  yjv  xat  xouxa 
yévoç  Ttjxwp.evov  Trapà  xotç  ’Aôyvacotç,  è£  ou  eyevexo  ÿ]  tepeta  xrjç  ’AGrjvctç). 
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1°  Concours  hippiques.  —  A  toutes  les  grandes  fêtes  de  la 
Grèce,  après  les  cérémonies  purement  religieuses,  processions 
et  sacrifices,  avaient  lieu  une  série  de  réjouissances  où  les  exer¬ 
cices  du  corps  et  les  plaisirs  de  l’esprit  étaient  egalement 
représentés,  âyœv  yugvr/,6;;,  ®Y<*)V  àywv  gcumxoç. 

De  ces  trois  sortes  de  concours,  les  deux  derniers,  comme 
nous  allons  le  voir,  ont  existé  sûrement  à  l’occasion  de  la 


pythaïde;  la  chose  est  moins  certaine  pour  le  premier.  Les 
éphèbes  prenaient  sans  doute  part  à  des  jeux  dans  le  gymnase  ; 
car,  dans  l’inscription  de  l’archontat  de  Dionysios  (n°  9),  à  la 
suite  de  leurs  noms  sont  mentionnés  le  gymnasiarque  et  plusieurs 
éphèbes  delphiens.  Il  y  avait  donc  entre  eux  des  relations;  et 
ces  relations,  sous  la  présidence  du  gymnasiarque,  entre 
jeunes  gens  de  Delphes  et  d’Athènes,  ne  peuvent  guère 
s’expliquer  que  par  des  exercices  gymniques. 

Dès  lors,  un  cryov  yugvL/,6^  devient  probable  aussi  pour  les 
hommes  faits  ;  mais  nous  n’en  pouvons  donner  aucune  preuve 
certaine.  En  effet  nous  n’avons  pas  ici,  comme  pour  les  Théseia 
oupourles  Panathénées,  des  catalogues  suivis,  oh  se  trouveraient 
énumérés  d’abord  tous  les  vainqueurs  des  jeux  gymniques, 
puis  tous  ceux  des  jeux  équestres,  et  oh,  par  conséquent,  le 
départ  ne  serait  pas  douteux  entre  les  uns  et  les  autres.  Il  nous 
reste  seulement  un  certain  nombre  de  pierres  éparses,  sur 
lesquelles  sont  gravés,  au-dessus  —  ou  parfois  à  l’intérieur  — 
d’une  couronne,  le  nom  d’un  vainqueur  et  l’indication  plus  ou 
moins  concise,  plus  ou  moins  mutilée  de  sa  victoire. 

Voici  la  liste  complète  de  ces  textes  :  deux  seulement 
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portent  une  date;  j  essaie  cependant  de  les  classer  tous  dans 
leurs  pythaïdes  respectives. 


a)  Pythaïde  de  Dionysios. 


JyJ? 


Je  O  Z  TVXA  KA  TAO  AJ^IE  ni  P  Y  ff  «Y  APX  oNToJ  EIUEA  ^olEENAEAsHNHtlj 
[NY  IloYT°YME  ABA  A  YKI  IXoNNIKH  E  A  î  TAN  tYA  APXANPPaToï  T/vf 

VYMFEMYAM  Ta«  H  N  1*829  A  I  4A  M  E  TA  ToY  IPfAPAoYAI  o  KA£oYEKA|Ta\ 
[YNAPAoNTANeENT»!  ToNATAN  A4I«|cAEi>YETiiY4IOKAE»YEA«HNAI( 


EKTANAyaa P 
X  A  K  I  tTPA  I 

roAE  miethi 


^  4IAYAON  A  /TJ 

\\  7;1 

A  ri  AS  B  o  Y  A  A 

1  % 

]  NeZABHNAI  II 

oî  1 

EKTAvu/rnE^MinJ 
PAinoAEMIETl 
4IAYAONATIA: 
IOYAANpIA 
NA  I  O  Z 


Fig.  13. 


L.  2  :  après  NIKHSAS,  il  y  a,  dans  la  pierre,  un  trou  qui  devait  déjà  exister 
au  moment  de  la  gravure  de  l’inscription. 


[@]edç.  Tuyav  àyaGà[v.  ’EJtcI  riuppou  ap^ovroç  Iv  AeXçpoiç,  Iv  81  ’A0r]'vr|a[[v  Ai-] 
[ojvuatou  tou  fa.e[xà]  Auxiaxov,  vixrj'aa;  twv  «puXap^tov  Trpwro;  tw[v] 

[a] u p.^e [x(]a àv Tto [v  xjrjv  [7Tu]0at8a  jj.=tà  tou  i7T7ïap-/ou  Ato/XIou;  /ai  tw[v] 
[ajuvap/ovTtov,  GIvto;  tov  àywva  AioxXéou;  tou  Aïo/Xéouç  ’AGrivaiofu]. 


’Ex  twv  çuXap- 

y  wv  ’  171710)  l 

(Couronne)  7îoXe|j.caT^i 
BiauXov,  'A- 
yia;  BouXw- 
vo;  ’AOrjvai- 
oç. 


’E/  TWV  17Û7TECOV  *  17C- 
77WI  7l0X£[aiC7T[f]c] 

(Couronne)  SiauXov,  'Ayia; 

BouXwvo;  ’AG[r)-] 
vaîoç. 


7 
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N°  38  {fit}.  44)  : 
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!  E]îd  IIuppou  ap y_ov[xo;  èv  AeXaoiç,  ’AOrfvY)aiv  81  Aiovuatou  x]ou  p.eià 

,  ,  f  ^  Auxtaxov,  oi[8e] 

ev.x^aav  xwv  ifrcTTcwv  xat  twv  çuXapywv  xûv  auptTTapaTrsJpi^à'mov  1 2  xrjv 

,r  roiOafSa, 

^£vxo;  xov  a[ywva  xou  farcap^ou  AioxXéou;  tou  AtoJxXiouç,  xapavxt- 

^  vapyouv- 

T(0V  Atoysvo[u  xou  Apoirou,  Auatovoç  xou  A7jp.oxpàxeo?],  tpuXapyouvxojv 

roV 

xou  Aiovuatoju,  fAyi'ou  xou  BouXtovo;,  XaptxXéouç  xou  ©Jeo&oSpouS,  EevoxXeou; 
xou  Ar)^rjxpto[u].  [’Ex  xwv  çuXàpJywv  ’  "Ittttojk  7roXep.iaxf;i 

#  1  [iTtïcwi  7ToXe[j.t]axfjt  StauXov,  cAyia; 

[otauXov  ev  ottJXocç,  BouXcovoç. 

[  Eptaxov  Aiovuafoju  ’AO^vaiOi;, 

[yoSuoi  81  ’Avxt^ojJvTO;. 


f  Couronne 


[Couronne 


(Couronne) 


Ces  deux  pierres  sont  datées  à’  la  fois  par  l’archonte  athénien 
et  l’archonte  delphien. 


N°  39  (PI.  II,  A)  : 


"171710)  TCoXe[Ju[(JX^] 
8'auXov,  "Eolmovl 

■  i  Lr  j 

’AvXlÇpO)VXo[ç]. 

(Couronne) 


N»  40  (fig.  15)  : 


[’Axap.^to]v, 
[XapixjXf); 
[@s]o8o5pou . 

(Couronne) 


’Axap.  îuov, 
I3evoxXf)ç 
Ar)[J.y)xptou 
’A0r]vato;. 

(Couronne) 


[/'Itcttcoi] 
7ip[Xep.lC7Xrjl], 
cAyi[a;  BoûXtovoçJ. 

(Couronne) 


1.  Au  lieu  de  au[X7U6(X']/âvxwv  qu'on  lit  à  l’inscription  précédente,  je  restitue 
ici  [(7U{X7iapa7C£]^àvxwv,  pour  avoir  un  nombre  de  lettres  suffisant,  et  en 
m’autorisant  d’ailleurs  de  l’intitulé  du  numéro  8. 

2.  Les  noms  des  officiers  peuvent  être  suppléés  avec  certitude  d’après  les 

inscriptions  8  et  9. 
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Les  quatre  noms  contenus  dans  les  inscriptions  nos  39  et  40 
sont  ceux  des  phylarques  chargés  du  soin  des  éphèbes  sous 
Dionysios  (cf.  n°  9)  \  si  mutiles  que  soient  trois  d  entre  eux,  iï 
en  reste  assez,  je  crois,  pour  n’avoir  pas  de  doute  à  cet 
égard. 
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N°  41  (fig.  16): 
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N”  42  (/«y.  11,  partie  gauche)  : 


KaXXtOeo; 

AuatàSou, 

8  tau Xov. 

(Couronne) 


IIuppoç 
lluppou, 
àx.à[j.~iov . 

(Couronne) 
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De  ces  cinq  nouveaux  noms,  quatre  —  tous  ceux  qui  sont, 
complets  —  se  retrouvent  dans  la  liste  de  cavaliers  désignée  ici 
sous  le  numéro  8  (Somwv  et  Xaptvoç  dans  la  tribu  Léontis; 
KaXXtÔscç  dans  la  Ptolémaïs;  —  IIùppcç  dans  l’Erechthéis).  Ils- 
répondent,  par  conséquent,  à  la  pythaïde  de  Dionysios. 


N°  43  (fig.  17) 
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Je  rapproche  ce  texte  des  précédents  à  cause  de  la  similitude 
complète  de  récriture  ;  mais  il  est  difficile  d’identifier  avec  cer¬ 
titude  les  trois  personnages.  En  effet  le  cavalier  TtgcxXrjç  ne 
ligure  pas  dans  la  liste  n°  8;  celle-ci,  il  est  vrai,  comprend 
quelques  lacunes  :  notre  TipoxXîjç  pouvait  s’y  trouver.  Il  était 
sans  doute  parent  du  h zizapycu,  pythaïste  sous 

Dionysios  (n°  7,  col.  1,  1.  12),  et  peut-être  fils  d^I^a  pycç 
Tqj.cxXsc’jç,  stratège  £7:1  t'o  vauxr/Av  la  même  année  [ri0  9,  1.  4).  — 
Nous  connaissons  deux  Aicy.Xyjç  Aïoy.Xscuç  sous  Dionysios,  l’un 
hipparque  (n°  8,  col.  1,  1.  1),  et  l’autre  stratège  èzl  x'o  hnuxov 
(n°  9,  1.  5);  s’il  s’agissait  ici  de  l’un  ou  de  l’autre,  on  n’aurait 
pas  manqué  sans  doute  d’indiquer  son  titre.  —  Quant  à  @£ctïs(ôy;ç 
©eofi'Xcu,  nous  avons  un  pythaïste  izaiç  de  ce  nom  sous  Timar- 
chos  (n°  3,  1.  18):  il  n’est  pas  impossible  qu’il  prenne  part  aux 
concours  de  Delphes,  six  ans  plus  tard,  sous  Dionysios1;  mais 
ce  n’est  là,  en  somme,  qu’une  hypothèse. 

Nous  attribuerons  encore  à  la  même  année  l’inscription 
n°  44. 


N°  44  (fig.  18)  : 


Fig.  18. 


1.  L’intervalle  des  deux  pythaïdes  serait  de  dix  ans  d’après  M.  Kirchner 
qui  place  Timarchos  en  138. 
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’Ex  Tcàvtojv  *  tTCîttoi  àxà|A7iiov, 
SxpdcTtov  BouXtovoç  ’AOrjVaïo;. 

(Couronne) 


Le  nom  du  vainqueur  nous  est  inconnu.  Mais  la  mention 
de  sa  victoire  se  trouve  sur  la  môme  pierre  d’ante1,  et 
gravée  de  la  même  écriture,  que  rinscription  n°  37  ;  or 
celle-ci,  nous  l’avons  vu,  est  datée  de  l’archontat  de  Dio- 
nysios. 


b)  Pythaïde  d’Agathoclès. 


N°  45  (PL  II,  A)  : 


[ . ]  Ixjcavtwv2, 

[àxàjx]^tov  ' 

(dans  une  couronne) 

’AtïoXXojvî- 

Kpa- 

T  tOVOÇ. 


C’est  le  pythaïste  des  cavaliers  (cf.  n°  15,  col.  1,  1.  3). 


N°  46  (PI.  II,  B)  : 


[’Ex  TÔüV  t]7XTC£0L)V  * 
[àxafj.]7uov, 
[SàvJOtTiTûo;  'Epixtou. 


8[tauXov,] 

'A[ . ] 

Eù[ . ] 


àxovTt^tov, 

’AXé£av8poç 

Nixayopou. 


t7cxctm  roXe[j.taxfit, 

BaaiXet8r)ç 

’A'oXXospxvou. 


(Couronne) 


(Couronne)  (Couronne) 


(Couronne) 


1.  Le  numéro  37  est  sur  la  face  principale  ;  le  numéro  44  sur  la  face 
droite. 

2.  Avant  èx  uavriov  se  trouvait  une  indication,  qui  ne  rentre  pas  dans  les 
formules  ordinaires. 
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c)  Pythaïde  d’Argeios. 

N°  47  (PL  II,  B)  : 

Ex  twv  Î7 zrewv*  àxà{jL7Ttov,  î'rrfot 
8'auXov,  Aucriaç  ’ApréjJLtovo;, 
xat  àpu.aTi  iyS t6à£tov. 

(Couronne) 

Ces  cinq  derniers  noms  (nos  46  et  47)  se  trouvent  à  côté  les  uns 
des  autres  sur  la  même  assise,  et  accompagnés  de  couronnes  iden¬ 
tiques  symétriquement  disposées.  On  est  donc  tenté  tout  d’abord 
de  les  rapporter  à  une  seule  pythaïde  ;  mais  la  gravure  offre  des 
différences  assez  sensibles  :  dans  les  quatre  premières  inscrip¬ 
tions  les  caractères  sont  un  peu  plus  petits  et  surtout  plus 
grêles;  puis  les  jambages  ne  se  terminent  presque  jamais  par 
des  pleins,  ce  qui  est,  au  contraire,  la  règle  pour  la  dernière. 
Or  ces  deux  genres  d’écriture  nous  sont  bien  connus  :  l’écri¬ 
ture  déliée,  égale  partout,  est  celle  des  textes  d’Agathoclès  ; 
l’autre,  plus  grosse,  avec  des  renflements  au  bout  des  lettres, 
répond  à  l’année  d’Argeios.  Assurément,  de  tels  indices 
seraient  insuffisants  pour  démontrer  la  répartition  de  nos  cinq 
personnages  entre  les  deux  pvthaïdes.  Mais  ce  que  nous  savons 
d’eux  s’en  accommode  parfaitement.  Ainsi  un  Audaç  ’A p-égwvoç 
est  éphèbe  de  la  tribu  Pandionis  sous  Aristarchos,  en  107, 
( C .  I.  A .,  II,  470,  1.  105);  il  peut  donc  être  cavalier  en  97. 
D’autre  part,  au  nombre  des  cavaliers  envoyés  à  Delphes  sous 
Agathoclès,  nous  avons  un  ’AXécavcpcç  dans  la  tribu  Antiochis 
(n°  15,  col.  3,  1.  11) 1 ,  et  un  BaaiXîfèyjç  dans  la  Ptolémais 

(ibid.,  col.  1,  1.  40);  ’Af . ]  Eô [ .  est  peut-être  l”Aiu[ . ]ç 

Ej6(...)  de  la  tribu  Attalis  (ibid.,  col.  3,  1.  23)  ;  etiln’yapas 
d’invraisemblance  à  admettre  que  EavôtT^oç  figurait  dans  une 
des  parties  aujourd'hui  perdues  de  cette  liste. 

Telles  sont  nos  seules  données,  incomplètes  évidemment,  sur 
les  exercices  physiques  qui  accompagnaient  la  pythaïde.  Faut- 


1.  Le  Ncxayopaç  ’AXsijàvSpou,  pythaïste  sous  Argeios  (n°  24,  coi.  1,  1.  18)  est 

peut-être  son  fils. 
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il  y  distinguer  des  jeux  gymniques  et  des  jeux  hippiques? 
il  est  assez  difficile  d  en  décider.  La  plupart  sont  certainement 
hippiques.  C  est  d’abord,  sur  le  cheval  de  course,  —  appelé 
sans  épithète  par  opposition  au  cheval  de  guerre,  —  la 
course  droite  (àxa>iïioç),  et  la  double  course  (ctauXoç),  où  l'on 
devait  faire  le  tour  de  la  piste  en  doublant  la  y-ap^r,  ;  puis,  sur 
le  cheval  de  guerre,  un  exercice  qui  n  est  pas  autrement  pré¬ 
cisé  ( itükO)  TïoAepAaxfJ,  et  qui  était  sans  conte  une  couise  simple  ,. 
ensuite  une  course  double  sans  armes  kCAcpagty)  ctauXcc), 

ou  en  armes  avec  tout  1  équipement  de  1  homme  et  du  cheval 
(faïucp  Koley^ri  SfauAoç  ev  StcXoiç)  *,  enfin  cet  exercice  fort  aimé 
des  Athéniens,  qui  consistait  à  conduire  un  char  de  façon  à  ce 
qu’un  autre  personnage,  l’ài:o6aTY)ç,  pût  en  descendre  et  y 
remonter,  et  où  il  fallait  en  même  temps  aider  les  mouvements- 

de  ce  dernier  (ypp<m  èy StSàÇtnv)1. 

Restent  trois  jeux  où  il  n’est  pas  question^  de  cheval  . 
ày.àg tuo;,  BtauA oc,  àxsvx {Çwv.  La  première  idée  est  d’entendre  par 
là  des  jeux  gymniques.  Je  ne  le  crois  pas  cependant;  car  les- 
vainqueurs  y  sont  presque  tous  des  cavaliers  (sept  sui  huit 
pour  rày.àp.iuioç,  un  sur  deux  pour  le  otauXoc,  le  seul  o)v). 

Il  serait  déjà  bien  étrange  que  les  cavaliers  eussent  tenu  si 
souvent  à  se  mesurer  dans  des  jeux  gymniques,  et  qu’ils  y 
eussent  remporté  la  plupart  des  victoires.  Mais  il  y  a  plus  . 
certains  concours  d  leur  étaient  spécialement  réservés, 

la  formule  èy.  twv  itxtcswv  ne  laisse  pas  de  doute  à  cet  égard  r 
or  on  n’avait  évidemment  pas  institue  des  courses  à  pied  pour 
cavaliers.  Par  conséquent,  toutes  les  victoires  mentionnées 
ci-dessus  se  rapportent  à  des  jeux  hippiques,  et  nous  devons 
considérer  ici  comme  synonymes  les  expressions  ctv.ot.y.zizz  et 
cr/.a;j.7ac;,  ciauAcç  et  fo-to  îiccukcq.  D’ailleurs  nos  inscriptions 
offrent  plus  d’une  fois  des  variantes  et  des  abréviations  :  par- 
exemple,  d’ordinaire  on  indique  d  abord  la  nature  des  concours 
et  seulement  ensuite  le  nom  du  vainqueur;  cet  ordre  est 
interverti  dans  les  numéros  42  et  43.  De  même,  1  ethnique 


1.  Cet  exercice  était  consacré  à  Athéna  (Bikker,  An.  gr.,  I,  p.  s.  x  • 
à  7roêaTcov  à  y  w  v  '  outoç  ô  àywv  r,ysTO  x/j  ’Aôrjva,  èv  woi  sp.7teipoi  tou  èXauv&tv 
apjxata  «txa  GeAtiov  tcov  î'u7ua)v  àvé^ouvov  otà  tou  xpo/^oü  tov  Stcppov,  y.ar- 
7iâXiv  xaxÉoaivov).  D’après  les  rapports  mentionnés  plus  haut  entre  Athéna  et 
Apollon,  nous  ne  devons  pas  être  surpris  de  le  voir  figurer  dans  les  jeux  de  la. 
pythaïde. 
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’AGnpaicç  est  tantôt  exprimé,  tantôt  omis;  et  cependant  il  s’agit 
toujours  de  citoyens  athéniens.  Bien  entendu,  ce  n’est  pas 
à  dire  pour  cela  qu’il  n'ait  pas  pu  exister,  à  l’occasion  de  la 
pythaïde,  des  jeux  gymniques  pour  hommes  faits,  comme 
nous  avons  cru  en  reconnaître  pour  les  éphèbes  (cf.  p.  96)  ; 
mais  nous  n’en  avons  aucune  preuve. 

Essayons  maintenant,  avec  ces  renseignements  plus  ou 
moins  incomplets,  de  nous  faire  une  idée  de  l’organisation  des 
jeux  hippiques  :  nous  y  trouvons  quatre  sortes  de  concours. 
Les  uns  sont  èx  TxàvTtov  ;  d’autres  èx  :wv  'tuttéwv,  èx  twv  çuXap^tov  ; 
d’autres  enfin,  en  grand  nombre,  11e  portent  pas  d’indication 
spéciale.  Pas  de  difficultés  sur  les  jeux  réservés  aux  cavaliers 
ou  aux  officiers  de  la  cavalerie.  Pour  les  deux  autres  catégo¬ 
ries,  il  faut,  je  pense,  entendre  par  ex  ^àvxwv  un  concours  oh 
prenaient  part  indifféremment  les  Athéniens  et  les  étrangers, 
et  regarder  les  victoires  mentionnées  sans  indication  spéciale 
comme  disputées  exclusivement  par  les  Athéniens  présents  à 
Delphes,  sans  distinction  de  classes  1 II,  :  elles  correspondraient 
aux  prix  èx  xwv  ttcXltwv  des  Panathénées.  Ce  11’est  là,  bien 
entendu,  qu’une  hypothèse  ;  car  les  noms  gravés  sur  le  Trésor 
des  Athéniens  sont  tous  des  noms  d'Athéniens.  Mais  n’est-il 
pas  naturel  qu'en  pays  étranger  Athènes  ait  admis  des  étran¬ 
gers  à  une  partie  de  ses  concours?  D'ailleurs,  le  nombre  peu 
considérable  d’Athéniens  vainqueurs  èx  semble  le  con¬ 

firmer  :  il  y  avait  eu  d’autres  prix,  mais  remportés  par  des¬ 
étrangers,  et  nous  en  avons  perdu  le  souvenir. 

Si  cette  division  est  exacte,  voici,  avec  les  noms  et  la  qua¬ 
lité  des  vainqueurs,  le  tableau  d’ensemble  des  jeux  hippiques 
de  la  pythaïde,  ou,  du  moins,  de  ce  que  nous  en  savons  : 


1.  La  plupart  des  vainqueurs,  même  dans  ce  groupe,  appartiennent  à  la 
classe  des  cavaliers;  mais  il  est  bien  naturel  que,  parmi  les  délégués  d'Athènes 
venus  à  Delphes  à  l'occasion  de  la  pythaïde,  les  cavaliers  obtiennent  un  grand 
nombre  de  prix  dans  des  jeux  hippiques.  Au  reste,  un  au  moins  de  ces  per¬ 
sonnages,  ©soratôr,;  ©îcqpïXou,  n’est  certainement  pas  un  cavalier.  En  effet 
nous  le  retrouvons  dans  une  liste  de  souscription  (C.  I.  A  ,  77,  9  8  3,  col.  111, 1. 133) 
et  dans  un  catalogue  d’Athéniens  nobles  dont  nous  avons  déjà  parlé  (C.  7.  A.y 

II,  1047,  1.40);  nous  connaissons  ainsi  son  démotique  (Br^acs-jç),  par  suite  sa 
tribu  (’Avtio £iç).  Or,  dans  la  liste  des  cavaliers  de  l’archontat  de  Dionysios, 
(n°  8)  il  ne  nous  manque  aucun  nom  pour  cette  tribu,  et  ©cousiOr,;  n’y  ligure 
pas. 
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1.  On  le  voit,  le  même  personnage  peut  remporter  plusieurs  victoires  dans 
une  seule  année.  Ainsi,  nous  trouvons  quatre  fois  le  nom  d,<LAycaç  BouXuvo;  : 
pour  la  course  simple  et  pour  le  StauXo;  avec  le  cheval  de  guerre,  êx  tcov 
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Ce  tableau,  fait  d’après  des  pierres  isolées,  est  certainement 
incomplet,  et,  sur  plus  d’un  point,  on  aimerait  à  être  mieux 
renseigné;  car  nous  ne  savons  pas,  par  exemple,  quelles 
étaient  les  subdivisions  de  l’àxàgTCicç  permettant  d’avoir  au 
moins  cinq  vainqueurs  dans  une  seule  année  (pythaïde  de 
Dionysios)  et  pour  une  même  sorte  de  concours  (èx  twv  -ï:oXitôv). 
Il  nous  est  donc  bien  difficile,  dans  ces  conditions,  de  faire 
des  rapprochements  avec  les  jeux  hippiques  des  Théseia  ou 
des  Panathénées1.  Cependant  entre  eux  et  ceux  de  la 
pythaïde  une  certaine  analogie  n’est  pas  douteuse.  A  ce  qu’il 
semble,  les  concours  de  Delphes  tenaient  à  la  fois  des  uns  et 
des  autres  :  les  étrangers  y  étaient  admis  à  certains  exercices, 
comme  aux  Panathénées  (àyùiv  èy.  iràvTwv)  ;  mais,  parmi  les  con¬ 
cours  destinés  aux  Athéniens,  le  plus  grand  nombre  a  lieu 
à  cheval,  non  sur  des  chars,  ce  qui  est  plutôt  le  propre 
des  Théseia.  D’autre  part,  nous  pouvons  aussi  relever  des 
particularités  dans  la  pythaïde;  car,  si  le  SfauXcç  en  armes 
avec  le  cheval  de  guerre  y  est  encore  réservé  aux  seuls  phy- 
larques,  comme  dans  les  Théseia  et  les  Panathénées,  l'emploi 
du  cheval  de  guerre  dans  Tàytov  èx  Tuaviwv  ou  même  kv.  tgW 
tccXitmv  y  est  une  innovation  2.  En  somme,  les  jeux  célébrés 
par  les  Athéniens  à  Delphes  s’inspiraient,  comme  il  est  na¬ 
turel,  de  ceux  d’Athènes  même;  mais  ils  n’en  reproduisaient 
aucun  spécialement  et  offraient  même  en  propre  certains 
exercices. 

Nous  constatons,  d'après  les  inscriptions  nos  37  et  38,  qu’ils 
étaient  organisés  et  présidés  par  l’hipparque  (Oévtoç  tgv  àytbva  too 
Hurcàpxou  AioxXéouç  TGJ  Al oxAeouç).  Mais  le  numéro  37  nous 
apprend  aussi  quelque  chose  de  plus  :  sous  l’archontat  de 


ttoâitcov  ;  puis,  de  nouveau,  pour  celte  dernière  course,  èx  xwv  {iruétov  et  éx 
TÔiv  <puXàpx«*>v.  —  Aufftaç  ’Apxépuovoç  a  obtenu  trois  prix,  tous  ex  xo>v  tuTrétov. — 
Enfin  "Epfjuov  Aumiaxou  est  vainqueur  pour  le  ôiauXo;  avec  le  cheval  de 
guerre  ex  xô>v  uoXitwv,  et,  pour  une  course  analogue,  mais  en  armes,  èx  xôiv 
çuXapx^v. 

1.  Sur  ces  jeux,  cf.  l’étude  détaillée  de  M.  A.  Martin,  les  Cavaliers  athéniens , 

livre  II,  11°  partie. 

2.  Une  autre  différence,  plus  importante,  c’est  que  dans  la  pythaïde  il  n’existe 
pas  de  concours  collectif  :  toutes  les  victoires  sont  personnelles.  Mais  il  n’en 
pouvait  guère  être  autrement,  puisque  les  tribus  athéniennes  n’envoyaient 
pas  toutes  à  Delphes  une  égale  représentation. 
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Dionysios,  pour  la  première  fois  les  officiers  de  la  cavalerie  ont 
le  droit  de  participer  aux  concours  (varjcaç  tcov  çuXapywv 
7:poncç  TWV  aüp.7U£^avTO)v  ty]v  IluGaioa...  xat  twv  cmvapyôvTWv). 
Tel  est,  en  effet,  je  crois,  le  sens  de  l’inscription;  car,  si  les 
phylarques  avaient  pu  de  tout  temps  lutter  avec  les  autres  con¬ 
currents,  ils  n’auraient  pas  tardé  à  remporter  une  victoire;  et, 
le  contraire  se  fut-il  produit,  ils  n’auraient  pas  tenu  à  conserver 
le  souvenir  d’une  revanche  tardive.  Par  conséquent,  vers  128 
avant  Jésus-Christ,  il  y  a  eu  une  réorganisation  et  sans  doute 
un  développement  nouveau  des  jeux  hippiques  de  la  pythaïde. 
Nous  n’avons  pas  à  nous  en  étonner,  puisque  dans  le  courant  du 
11e  siècle,  nous  voyons  aussi  s’accroître,  à  Athènes  même, 
l'importance  de  ceux  des  Panathénées.  Au  reste,  les  digni¬ 
taires  de  la  cavalerie  n’en  continuèrent  pas  moins  pour 
cela  à  figurer  dans  tous  les  concours  :  sous  Dionysios, 
plusieurs  phylarques  sont  vainqueurs  èx  tûv  tcoXitwv  ;  et  le 
pythaïste  des  cavaliers  remporte  un  prix  èx  Tuaviuv,  sous 
Agathoclès. 

2°  Auditions  musicales,  représentations  dramatiques,  récitations 
de  poésies.  —  Rôle  du  collège  des  artistes  dionysiaques  et  de  la 
compagnie  des  poètes  épiques.  —  A  côté  de  ces  exercices  phy¬ 
siques,  une  part  avait  été  faite  aussi,  dans  les  jeux  de  la  pythaïde, 
à  la  littérature,  au  théâtre,  à  la  musique;  le  poids  en  retombait 
■surtout  sur  le  collège  des  artistes  dionysiaques  d’Athènes. 
Nous  avons  à  leur  sujet  deux  grandes  inscriptions,  qui,  étant 
donné  le  nombre  assez  restreint  de  textes  analogues,  ne  man¬ 
quent  pas  d’offrir  un  certain  intérêt.  A  Eleusis,  les  artistes 
avaient  tenu  à  posséder  une  enceinte  sacrée  et  un  autel  où  ils 
offraient,  pour  leur  propre  compte,  à  Déméter  et  à  Koré,  des 
sacrifices  et  des  libations  pendant  la  fête  des  mystères1.  Nous 
trouvons  maintenant  à  Delphes  une  preuve  nouvelle  de  leur 
piété. 

Voici  les  deux  décrets  rendus  en  leur  faveur  : 


1.  C.  I.  A.,  II,  628  :  fiiopibv  ISpvio-fajxévY)  y.al]  xépievoç  xaxao'xsuào'ao’a  èv 

’EXsvorvi _ —  èÿ‘/]ip(<7ocro  (rj  ctjvoSoç)  y.al  a-JTY)  6ue[tv  y.al  cruévSjetv  ty) 

y.al  ty)  K6pv).  —  Cet  autel  des  artistes  dionysiaques  à  Éleusis  avait  commencé, 
semble-t-il,  à  être  en  usage  un  peu  plus  de  dix  ans  avant  le  siège  d’Athènes 
par  Sylla,  c’est-à-dire  tout  au  début  du  Ier  siècle. 
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K°  48  (fig.  19  et  20)  : 


lli 
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L’écriture  est  assez  effacée  en' beaucoup  d’endroits. 

L.  12  (vers  le  milieu)  :  AIIIIOAAOAQPON  (sic). 

La  distance  de  la  dernière  ligne  au  bas  de  la  pierre  est,  en  réalité,  un  peu  plus  considérable  qu’elle  n’est  figurée  ici. 


112 


LE  CULTE  D’APOLLON  PYTHIEN  A  ATHÈNES 


Fig.  20. 

La  figure  20  doit  se  placer  au-dessous  de  la  précédente,  puisque  cette  dernière  appartient  à  l’orthostate.  —  En  outre,  elle 
se  relie,  à  droite,  à  l’assise  b  de  la  planche  7,  /?,  comme  l’indique  assez,  malgré  une  certaine  différence  dans  l’échelle  de  la 
réduction,  le  partage  de  la  pierre  Inv.  522  entre  nos  deux  inscriptions  4  et  48. 
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{  ’EtoJiNj  à  aôvo8o;  xûv  iv  ’AOrjvai;  T£[-/_vt]rav,  X'|j.o>ja  [ji'ev  xal  ae6opisva  xô 

Oéiov  8[ià] 

(rcjavxoç,  auÇetv  8è  7ïpoaipeipLêva  ta  vdpupia  xal  xà  Tzàxpta  xwv  0eu>v,  xal, 

apyopiva  à-[  ô  | 

[xjouxwv,  xà  [xlyiaxa  xal  xàXXuxa  Staîîinpaxxat  xwv  ~oxl  8o'£av  àvrpxovxwv 

*aP] 

[{xjvapiav  eîç  xôv  à”avxa  ypo'vov,  xal  vuv  8è,  ^a[<pt]Ça;xivou  xou  8àp.ou  xou 

’A0r)vat[fi)v] 

7Uc[j.7w£iv  xàv  TxuOaiôa  ~o0’  àixÈ  8i’  ixtov  îAeiovcov  xoi;  x£  yprjaaoïç  xal  xal’ç 

îarop'aiç  [à-] 

xoXouôwç,  auvETwiÔojxe  aùxoaauxàv  [à  auv]o8oç,  xal  È^a^ÉaxEtXe  àpyi- 

Oi[Xopjo[v  ] 

p.Èv  'HpaxXsiSrjv  EXauxtou,  Ostopoùç  8è  <ï>tXd8pop.ov  Ntxoçwvxoç,  Noup.rjvtov 

’AXeÇ[  àv-] 

8pou,  MevsXaov  ’Aptaxwvoç,  Eü”ôXsp.ov  'Epp.oyÉv£oç,  ojjuolojç  8s  xal  8t8àaxaXov 

XOU  p.[s-] 

yàXou  yopou  Nixoxpàxr,  ’A7;oXXo8topou,  xal  xoù;  alaouivou;  xôv  ~atàva  eiç 

xôv  Osô[v] 

0£ÔStov  ’Apiaxo|j.r|o£o;,  Aàp/ova  Bàovoç,  4>iXtoxav  ©eoxXeoç,  KaXXixpàxyj 

’ApiaxoxXéoç,  X'La-J 

paTclfova  ’AysXàou,  Aàova  Aàovo;,  ’AxroXXôStopov  Xpvcj'~^o-j,  MrjXpoçàvrjv 

’A7roXXu:v![oU,] 

’AroXXôofopov  Nixàvopo;,  Tiu.ô£svov  ’Apyevrxou,  ’A”oXXô8o)pov  ’AxoXXopàvEOç, 

5,OX[6t-] 

ov  ZwlXou,  noXuapXYjv  AuaipiSovxo;,  <l>iXrj|j.[o]va  ’Apiaxo8àp.ou,  ’AyrjatXaov 

<I>iX’Axo['j], 

<î>iXla)va  (I>lXo|j.7]'Xou,  IvXswva  Eùu.r]Xou,  Arj^xpiov  SwxXso;,  <I>tXoxXfjv  Auxlaxou, 

;a[xs-] 

£av8p ov  NixoXàou,  ’EX-lvrxov  ’Eftixpaxeo;,  Ar,p.rjxpiov  ’Eyolxou,  I Jlvoapov 

’AptaxoxsX£[oç,] 

©eoxXîj  <I>iXt6xa,  BaatXslSyjv  üoasiSomou,  Eôarjorjv  Eùyelxovo;,  MrjvdçiXov 

'It:7COv:xo[u], 

Xwaov  Eu0upu8a,  AioaxoupiSrjv  MsvàvSpou,  Saxuptwva  Saxupàovo;,  XaptxXfj 

MsV£x[Xs-] 

ou; ,  üpôÇevov  Aajxaxptou,  Atovuatov  Nspiôvsw,  ©sôÇsvov  ’AtteXXsou,  ’Apya- 

yaOov  Aiovu- 

axou,  0£oy£VYj  ÏIapp.£vi<jxou,  Naua[txp]axrjv  Nauaixpaxeoç,  ’AGr]vaïov  ’A6r,vatou, 

MsvavSpov 

[. .  .]ivw7COu,  ÈÇa^eaxEiXav  os  xal  àxpoàpuaxa  xà  auvauÇ^aovxa  xà;  xou  0soù 

àpipaç, 

[_aùXr)]xà[;]  piv  Nixoxpàxr)  Atoçàvxou,  IIàp.çpiXov  riap.çlXou,  xiôapiaxà;  8è 

©otvov  ©olvou, 

Aip.Tj v t[oj v  ©olvou,  rXauxÉxrjV  <l>'Xtovoç,  ©oav  ’OXupjaàSou,  ’ArceXXrjv  ’AtïeX- 

Xou,  Iloipiav- 

8pl8rjv  ’En[t[X£v]si8ou,  ’Ayrjvopa  ’A^oXXomou,  aùXonSôv  8è  0so'6iov  ’Apta- 

xop.rj§£o;,  xi0a- 

fpwt8]où;  8e  xal  KaX[ . 0Jév£o;, 

x'ofxan8oùç  81 

Aà[j.cova  Bttovoç,  fPa8[ . jtxou, 

Atwva  Atwvoç,  ’A^roX- 
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XoSwpov  Ntxâvopo;,  . . 

WxWoW>W<^^P . JXo“’ “1; 

Toi;  hUmAoui  U  x[o3 . xopoü  xôv  1  KX]Wt  EO^Xou, 

*  qnXuova  <PiÀo- 

utïjXouj  *o[U*5v  SI  B«a.X48r,v . >  V  8  ™]v,™ 

r  1  ’  ‘  67ii[xeAYiTr,ç  au- 

twv  fctXdSpouoç  8[e]8a7cav[r|xévai  xàv  aàvoàov  xwv  t>xvixSv  yprfcata  oux. 

k  ‘  oXiya  '  AyaOat 

x4yai.  SeSov0ai  xS.  rcSXei  xffiv  A[«XTôv  êWa«t  (ilv  x]àv  aivoSov  xfiiv  Iv 

A  /v-  AOrjvatç  xeyvi- 

xâv  W  xe  xâ.  7xoxi  xàv  ixoXtv  cùvjotac  xal  x«<  ixoxi  xo  9>iov 

axe^avwaai  auxav 

twi  xou  0£ou  axeoavwi  an  rcàxpiojv  laxi  AeXço]ïç,  ôjiohoç  8e  xai  xouç  sxxtBe- 
T  8ot[j.Y)xoxaç  xai 

XeXeixoupyrpco'xaç  xôv  xsfcvtx5[v,  xal  sT^6]v  aàxotç  naai  ^po^avxecav  xal 

6î!apX,ouffav  aùxoïç  8ià  îxpoyovtojv,  xal  xà  à]XXa  xif«a  xavxa 

votç  xal  eùeoyéxatç  xà;  7:6X10;  Ô7cap[y«,  àvajypà^at  8è  xouxo  xo  -HWa  ÊV 
‘  1  xôi  ispàk  xou  A- 

mjXXwvoj  Ik ï  xou  Oncaupoü  xoü  ’A6r)[»aîo.v,]  àxoaxeîXai  8'e  xai  txox!_  xàv 

(3ouXav  xai  xov 

’AOrivauov  8àp.ov  xal  Ttoxt  xà  xoivov  x[wv  Tisplj  xov  Atovuaov  xeyvtxav. 


N°  49  (fig.  21,  22  et  23) 2  : 


AeXœwv  ot  àpyovxe;  xal  à  jco'Xiç  xoï;  «epl  xàv  Atovjuaov  xeyvtxat;  yjaipet[v. 

Ta;  l^a?piap.éva;  7tap’  ap.iv] 

àrcoxpt'ato;  GTîOYEYpaçap.eç  up.iv  xà  àvxt'ypaçov  ojrap  àxoXouQeî].  — 

J,E[ppwa0e  3], 

’EîteiS4j  ol  Tcepl  xàv  Atovuaov  xeyvïxat  ot  Iv  ’AOrjvat;  xal  ô  t7n[p.eXr)xa];  au- 

xtov  ’AXIÇavrSpoç  ’Alpt axtovoç,  [xtojxtxàç4 * * *] 


1.  Je  restituerais  volontiers  (d’après  le  numéro  3,  1.  20)  :  tou;  StoaoxaXouç 
8e  x[où  yopoü  xcov  miOataxav]  ;  mais  ce  supplément  est  trop  court.  Peut-être 

yopou  était-il  accompagné  d’un  adjectif. 

2.  Les  trois  pierres  représentées  par  les  figures  21,  22  et  23  se  succédaient 
de  gauche  à  droite  sur  une  même  assise.  En  effet  elles  ont  exactement  la 
même  hauteur;  et  d’ailleurs,  en  les  plaçant  l’une  au-dessous  de  1  autre,  on 
aboutirait  à  une  superposition  de  joints  inadmissible. 

3.  Je  ne  trouve  pas  d’explication  plus  vraisemblable  pour  cet  E,  commen¬ 
çant  un  mot  isolé  à  la  fin  de  la  ligne  après  un  vide  assez  considérable. 

4.  ’AXé^avSpoç  ’Aptaxwvoç  est  bien  poète  comique  (cf.  1.  15).  —  Dans  ce 

texte,  nous  pourrons  de  même  compléter  avec  certitude  d  autres  indications 

de  profession  ou  des  noms  de  technites,  parce  que  plusieurs  personnages 

sont  mentionnés  à  diverses  reprises. 
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Tl  MAI  K  A  I  T/)  I  ET7  IMEAHT  Al  A  Y  Tj 
ÛPAlïTE'l’ANftiM  At  KAlTONXol 
ICMTbYiotAPoY^  TaIToYSEoy  i' 
E+AIÏÏETTolHNTAIA-NA^  TPo+AI  KAI  <t>l 
TEANITANToYCEÏÏIÛEâAMHKoTA^KAl 
UANToi£ToliEN  AOHNAUTEY.NITAÜ 
TTPoÏÏEMrrElM'UCMTTP«>ÏEN\AN  AYToli 
FAPXEWHAEAYToI^KAITAKAATIAWA 
o^A  K.AI  T»  1 1  AAAeiiEYEPrETAlfftTT/ 
riNoMENôll<4=ANEPA  f'iNHTM  A  Tp 


/AlAPXE9En.Pm  AM 
IA  Ai  A  A  ON  AYT/lNMoKA> 
ANA\KAlETtAlNES.AlAYTo> 

IMt  Al  KM  ToYC  AolT1  ®  Y  <  Tr 
E  AE|T  £>Y  PTHKOTA*  K  Al  El  ME 

l£  Y  AfAKAITrPoMANTElANY.( 
E  KA'turoNoil  AYT  a  Nj 
|l  ♦  I  AANoPnTTAFAPA  A  E  j 
AEKAlT'ANToiî.ToJ 
J  n  n  AN 


A  (Y  N  o  i  ETt>-— 


O  A  l  AyToFOTITANBoYAANRAI' 
O.MotArAEKAI-noTlTAN-CYNOAoNTANTE; 
©H  N  M  £ 


[35 


Fig.  23. 

L.  6  :  A2YAIA  pour  àav>Xtav. 

Le  fragment  inférieur  devrait  être,  sur  ma  copie,  un  peu 
plus  rapproché  de  ceux  du  haut. 

Pour  les  restitutions,  facilitées  d’ailleurs  par  la  comparai¬ 
son  avec  le  numéro  50,  il  convient  de  remarquer  que  les 
lettres,  vers  la  fin,  sont  moins  serrées  que  dans  les  pre¬ 
mières  lignes  de  la  même  pierre. 


jcorj-ràç,  eùaeÇüç  (ï/ovxeç)*  rcoxl  t 6  6 eïov,  xal xov  aùxoaauxwv  Sàiaov  TipifovTjeç, 

/.al  auvauÇetv  auxwv  OeXovxeç  ta  7i[oxl  tooç  j 
Osoùç  àvrjxovxa  Sià  xô  Ttpokouç  aùxoùç  eùepyéxaç  yeyovevai  7;àa[aç  7c]ai8etaç 

/.ai  a/.avt/.oiv  àyoSvwv  xxixà[ç,  Tiàvxtov  twv] 
tiotI  SoÇav  Siaxeivovxtov  p.àXiaxa  7iecppovxixY]V,  ecp  otç  xdv  xe  aa[u]Xiav  t^ovxi 

•/.al  xaXXa  xtpua  ;;oxl  xàv  àa<pà[_Xeiav  /.al] 

BdÇav  Siaxeîvovxa  ^apd  xe  ’Apçixxidvwv  /.ai  xtov  aXXcov  'EXXavwv  xai  |x]u>v 

àyeipiviov  'Ptopuanov  ’  —  vuvi  xe,  xaxà  xà  [Ttàxpia] 
xal  xà  7cpoe^açiap.éva  xàv  ispav  vop.i£op.evav  IluOa'.oa  Si  evveexTjpiSoç 

[VJep/Jiàvxiov  ’A0r)vaàov  xaxà  xàv  piavxei'av  x[ou  0eou] 
èç’  uyteta  xal  atoxrjptat  îcowxwv  xwv  TïoXixàv,  xal  xéxvtov  yuvaixwv,  xai 

xwv  <p[t]Xwv  xal  aopp.ayiov,  xàç  xe  naxpi'ouç  Oualaç  e7ïl[0u-] 
aav  p.eyaXop.epw;  xwi  Oeuu,  xal  xav  770[j.77av  £7texo<T|j.7)aav  xaXwç  xai  a£uo[ç  x]ou 

0eou  xal  xàç  TûaxplSoç  xàç  iSlaç  xal  xàç  auvoSou 


1.  Après  eùaeêtoç  ,  il  paraît  indispensable  de  supposer  un  participe  omis  par 
le  graveur;  car  ttotI  tô  Oeiov  ne  peut  pas  dépendre  de  xip.sovxec.  Gf.  d  ailleurs 
n°  50,  1.  1-2  :  eùaeêwç  e-/ovxe[ç  7:o]xi  xov  Oeov,  xai  xov  aèxoa-auTü>(v)  Sàjaov 
xigéovreç. 
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xat  x aç  auxoaauxtbv  Ip.  jràvxotç  su^apuaç  xat  àpExaç,  roXuxtXaatovaç  [0uai']aç 

xat  àrtapyàç  xat  1^'ixeXs'aç  xav  Trpoxspov  Ttotrjaa- 
ja-îvoi,  —  xdv  |xev  rxxptov  Ttaiavx  piEyaXo-pETUOç  uuviqaavxEç,  arc  àp[ya]ç  8è 

<xy[ o>] vfov  8tà  xrjç  éauxtov  ETrtcixïjp.ï];  p.ÉX!}avx£;  xôv  [Oe-] 
[ovl,  XEy  aptap.Évatç  8s  xat  à£ip.V7j<JXOtç  yaptatv  xtp.7)<javx£ç  xô[v  7t]axpffuov 
[’A]7îdXXto,  81’  <ov  xov  [a.£v  àpyr,yôv  xr;ç  EuasSEt'aç  [è|xvrj-(?)] 
ji.ovrjxy]aav  1  oaov  è^p’  èauxoTç,  xwt  8è  Osait  aTzIvEipiav  xipLaç  Stà  [x]ôv  t8ta>v 

l7rt(x)[r]8£]upLxxtov  2,  ÈTciptEXyjxàv  ptèv  xat  àpye0£to[pov] 
È£  ÉauxtAv  à^oax£t'Xavx£ç  ’AXeÇavSpov  ’Apfoxtovoç  xto[p.t]xov  îîorjx av,  0eoj- 

p[oùç]  8e  AtoxXfjv  Aîaytvou  xpaytxôv  u7;o8i8[asxa-J 
Xov,  rXauxtav  rIIpax[X£t]8a  xtoptapSov,  ’Apt<7XopisvY]V  ■<  ’Aptaxop.[_Év]r]v  > 
’Aotaxousveoç  xp[aytxôv]  ~or]xav,  ’Aya OoxXàjv  Swxpaxou;  x[toutp8o'v], 
’Apiaxwva  MevsXàou  [xpayi]xôv  7ioy]xav,  XatpÉaxpax[o]v  <ï>iXaypou  xpaytxôv 

auvay[om]x[xxv, . ]va  rioasiÔamou  xpay[txôv  auv- 

[ajytovttrxàv,  8t8aaxaXov  S  [s.  xou]  p.£yàXou  yopo  u  AtoxXrjv  Ataytvou  xpaytxôv 

u7ro8[t8]  xaxaXov,  xtOapiaxàç  8[è . ] 

Ar][j.7]xptov  Moayuovoç,  ’AxtoXXoivtovJ  .  .  .  .]vatou,  Atoviiatov  Atovuatou, 
Astov&rjv  [.  .  .  ]Xam8ou,  xai  xoùç  7ioxixi0apt'£ovxaç  TI[.  .  .  .]Xe[.] 
[.  .  . J3eo6tou,  Atovuat ov  St;jtaXou,  SdXoovaf.  .  ,]xXsouç,  xat  xov;  aôXy]xà; 

’Eor)xu[j.£vr]v  ©s[o8Joipou,  ’Ayûva  KXÉiovo;,  KXstxoîpoivxa  My]Vo8o'- 
[xo]u,  ©so'8oopov  ’EpY]Xuptévou,  Evvoutov  Ntx[o3pJb|j.ov,  Aiovxa  Asovxo;,  xat 
xov;  àao;jt£vou[ç]  xov;  xe  ratàvaç  xat  xôv  yopôv  F  X  aux  ta  v  fHpa- 

[xXet8a, . ]e:8xv  KaXXtaOsvso;,  ’Apta[x]optsvr|v  ’Aptaxopivou,  ’AyaOoxXfjv 

Sorxpaf x]ov,  Aayr,xa  Aoipov,  IvaXXtçpavrjv  Kxrj'jàpyou, 

[ . o]u,  ’AvOeaxr^piov  ’Av0[e]crx7]p:ou,  ©eo8oxov  IlpaÇiov, 

'II®ataxtf-)[va]  'Eaxtatov,  ’Aptaxwva  MevsXàou,  Atoyevrj 

[ . ]ptov,  AwpdOe[ov]  IIXàxtov[oç,  .  .Jtova  ’Aptaxam;, 

Atovvatoy  St;j.[à]Xj’ou,]  Ar,[JLrJ[xpto]v  ’latotôpou,  ’AxtoXXoivtov 

[ . ^xov,  AtopdÔEOV  ©eoSoSpov,  f  ,E]“ta[£v’|£t8rjv  IIot[xav8pt8ou,  Z£vôçavx[ov 

Eùp.]xyov,  Eo'Xtova  II[.  .  .  .  jtxov,  Atovôat[ov] 

| . ]voç,  ©sôSoxov  IlvOtrovo;,  Eü[6t]ov  EvStov,  ’AvSpsav  5lAv8ptovo;, 

[  <ï>]tX[ .  .  ]àxïjv  <Ï>iXoxXéouç,  <I>tXwxav  <ï>tX(ôx[ou,  . Jh107 

[ . ]?ou>  üoXXttova  (FtXt-7:ou,  FIoXuçp[p]ova  üoXucppovoç,  AtoyÉvYjv  ©Eoxtyou, 

Atovuatov  MtXxtaoou,  Ntxoxpaxrtv  ©Eoxop-xau, 

[ . Jxtova  ÎEVoxXtoou,  'Apyovxa  ’Aptaxoo[yj]utou,  ’Aptaxd8r][x(o)v,  3|Apyt7trov 

Ntxatou,  ’Aptaxoxpdcxrjv  Ttixoyévou,  Z  tôt  Xov  ’E^tyôvou,  ©eoçiXov 
AtopoOÉou,  Auxtaxov  ^tXoxXiouç,  Atovuao[8]topov  Atovuaobojpou,  —  ÈÇa^EOTEiXav 

Os  xat  xoù;  auvaytovtÇapiEvouç  xôv  OuptEXtxôv 
àywva  xat  xôv  axavtxôv  èv  xatç  xou  0eou  [àptjspatç,  kwv  xtorjxàç  ’Aotaxtova 

MeveXxou,  Atocpavr|V  ©Eoôtôpou,  A.uatav  Auatu.ay ou, 
xai  pa^toooùç  KàXXtova  KaXXwvoç,  @£oo[ox]ov  IIu0ttovo;,  SEvdcpa vxov 

Eùptdcyou,  aùXcoSôv  de  Arj^xpiov  ’latôtôpou,  xtOaptaxàv 


1.  Les  lettres  MONIITIIAAN  doivent  appartenir  à  l'aoriste  d’un  verbe  ter¬ 
miné  en  p.ovYjxàj.  Je  n’en  ai  pas  trouvé  un  seul  de  ce  genre  dans  les  Endsylben 
de  Pape;  peut-être  faut-il  songer  à  une  forme  gvygovrjtco  qui  serait  synonyme 
de  fjtvrjpioveuü). 

2.  La  lecture  ETITA...YMATÜN  est  certaine;  je  ne  crois  pas  cependant 
qu’il  y  ait  de  doute  sur  la  restitution  È7u(t)[y]Ôe]u|xxtu>v. 
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Ss  rcuOtxôv  <6e>  4>iAwvt8av  <btXwvi'8ou,  a[uX]r)xà;  8'e  ’EpY]Tuuivr,(v)  0eo8w- 

pou,  ’Aywva  K[X]swvo;,  KXertoipwvxa  Mr|vo8oxou, 
xwp.w8oû;  8e  rXauxtav  'HpaxXetSa,  ’Aya[Qo]xXf)V  Ewxpàxou,  KaXXtxpàxrjV 

KaXXtxpàxou,  [AJyipJxptov  Ar|(j.y]xpt'ou,  xat  xoû; 
auvaywvtÇapivou;  xoûxot;  0eo'8oTo[v]  BaaiXei'8ou,  «btXoSjsvov  <I>iXo£èvou, 

0ed8wpov  0eo8o>oou,  SôXcova  SoXwvo;, 
riauaavtav  Auxt'axou,  ©oavxa  Nouppuou,  [7:]orjxà;  81  aaxûpwv  ’Aptcxopivriv 

’Apiaxopivou,  ’Apàrxwva  MeveXàou,  üocp oxXfjv 
üoçoxXeou;,  Atoyevïiv  Atoyevou,  Atovûato[v]  Kr^tao8copou,  xpayw8oû;  8e 

AY]|j.r[xptov  ©eoSoaiou,  IIpa£txeXr|V  ©eoyevou, 
xat xoû;  xoûxot;  auvaywvtÇap.evouç  KàX[X]wv(a)  KàXXtovo;,  ©eoSoxov  üuOiwvo;, 

tbtXovtxo(v)  "Eppiwvo;,  Nt'xwva  ’Aptaxtwvo;, 
Zevo'çavxov  Eû[j.àyou,  Eû8txov  ’AXxtpiou,  A^[p-]rjxptov  ’Aptaxoor|p.ou,  7coiY]xaç 

8e  xpayop8twv  ’Avxîoyov  ’Avxtoyou,  ’AxcoXXco;- 
vtov  KaXXtaxpàxou  *  —  f'07uo;  oûv  xat  AeX[çJol  ptvap.oveûwvxi  xà;  xaxaÇi'aç 

yàptxa;  àsoétSovxeç*  —  àyaOat  TÛyar 
8e8oy0at  xat  TüoXei  xwv  AeX^wv  èx:aiv[é](jat  xe  xo  xotvôv  xwv  xxepl  xov  Atovuaov 

xeyvixav,  xat  axesavwaat  ypua[wtj 

axeçàv w  xwt  xoû  Oeoû,  wi7:àxpiov  lax[t]  axeçavoÛv  xoû;  î8tou;  sùepyexa;*  axàaat 

8s  aûxoû;  xà;  auvooou 

ypuaea;  eîxovaç  8ûo,  [j-tav  ptev  ev  AeX[çJoï;  sv  xwt  sTucpaveaxàxwi  xoictot  xoû 

teooÛ,  ptav  8e  èv  ’AOr^vatç  ev  x[àt] 
xoû  Atovûaou  aûXa,  aîx7jao(j.evou;  xov  8à[p]ov  xov  ’A0T)vatwv  xav  àvàOeatv, 

£-typai|ai  8è  if  exaxepa;  xà;  [3àaio[;] 
xav  etxdvwv,  oxt  à  7:0X1;  xwv  AeX<pwv  xàv  xwv  [xejyvtxàv  crûvo8ov  xwv  ev 

’A07]vat;  àpexa;  èvex(e)v  xat  eûaeSeta;  xà;  rxpoç  xô  Oeto[v] 
[àve]Gr|xev*  xàv  8e  àvaydpeuatv  xwv  axetpàvwv  7:[oi7jaai  xou];  apyovxa;  ev  xwt 

yupivixw  àywvt  xôv[  xe  IluOttov  x]at  Swxr^pttov], 
[àxoXojûOto;  xwt  fr,cptÇ(JLaxf  ôjxotw;  Sè  elpev,  x[à;  Tepoatpéato;  evexev  àv 

evwv  xuyyàvet  7:0x1  xav  AeX^wv  TîoXtv,  xà;  xaQrjxou'ja;]  * 
xt[i-à;  xat  xwt  £7:i[J.eXr)xài  aùxw[v  x]a't  àpyeGefoptot  AXeÇ[àv-] 

8pwt,  axecpavwaat  8e  xat  xôv  y_op[o8]t8àaxaXov  auxwv  AtoxX[rjv] 
xat  xoû;  Oewpoû;  xwt  xoû  6eoû  ax[ey>]àvwt,  xat  ereatveaat  aûxou[;] 
if'  ai  7re7:otrivxat  àvaaxpoy>àt  xat  çpi[Xo]xip.iai  xat  xou;  Xot7COu;  xw[v] 
xeyvixav  xoû;  eîct 8e 8a ptryxot a;  xa[t  XJeXetxoupyrjxoxa;,  xat  etp.e[v] 

Teàvxot;  xoï;  èv  ’AO^vat;  xeyvtxat;  aauXta(v)  xat  ”pou.avxetav  *x[at] 
7:po7:o[i.7:£tav  xat  TepoÇevtav  aùxoï[;J  xe  xat  exyovot;  auxwv,  [u-] 

7tàpyeiv  8e  aùxot;  xat  xàXXa  xtptta  x[a]t  cptXàvOpw;:a  Tiapà  Ae[Xçtov] 
oaa  xat  xoï;  àXXot;  eùepyexai;  *  07c [w];  8e  xat  Ttàvxot;  xoï[;  eTCt-] 
yivouevot;  fa. vepà  ytvrjxat  à  xw[v  xotojûxtov  av8p[wv  cpiXoxtp.ia_] 

[xai  eûvota,  àvaypà^at  xof8e  xo  ^a<yiau.a  e]v  x[wt  tepwt  xoû  At:oX-] 

Xwvo;  èjct  [xoû  ’A0v)vatiov  Griaaupoû,  xat  aTroaxetXaa-] 

6at  aùxô  7:0x1  xàv  [3ouXàv  xat  xov  8[àu.ov  xov  AOvjvatwv], 
ôptotw;  8è  xat  7:0x1  xàv  aûvoSov  xwv  xeyvixav  [xwv  ev  A-] 

07jvat;. 


1.  Ce  supplément,  s’écartant  de  la  rédaction  du  numéro  50  contrairement  à 
l’ensemble  du  contexte,  est  tout  conjectural.  11  est  du  moins  nécessaire  d  ajou¬ 
ter  ici  quelque  chose  pour  emplir  la  fin  de  la  ligne.  (Sur  la  nature  des  honneurs 
-qui  devaient  y  être  indiqués,  cf.  p.  124,  note  2). 
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Les  deux  intitulés  comprennent  d’abord  un  rappel  général 
des  mérites  des  artistes  dionysiaques.  Le  premier  s’en  tient 
volontiers  à  des  formules  un  peu  vagues  :  le  collège  des  tech- 
nites,  dit-il,  est  plein  de  piété  envers  les  dieux,  et  il  s’inquiète 
d’augmenter,  dans  la  mesure  de  ses  moyens,  l’éclat  des  fêtes 
religieuses  ;  le  second  entre  dans  des  details  plus  circonstan¬ 
ciés,  ou,  du  moins,  il  s’attache  davantage  à  flatter  la  vanité 
des  acteurs.  Ainsi,  quelques  années  auparavant,  en  117  pro¬ 
bablement,  l’assemblée  des  Amphictyons,  en  accordant  aux 
artistes  d'Athènes  le  privilège  de  la  yp uaoçopia,  avait  rempli 
ses  considérants  d’un  eloge  dithyrambique  de  leui  patrie 
(B.C.H.,  XXIV,  1900,  p.  96);  la  ville  de  Delphes  semble 
vouloir  maintenant  s'inspirer  de  cet  exemple.  Elle  salue  donc 
les  artistes  comme  des  bienfaiteurs  à  qui  l’on  doit  toutes  les 
choses  de  l’esprit,  sans  compter  l’invention  des  jeux  scéniques 
(Tupwicuç  arcoijç  s -jspvÉTaç  Y^yÉva-.  Tuaaaç  ^aics-aç,  xai  cr/.a vixwv 
àytovojv  y.TtTaç),  et  elle  prend  soin  de  faire  mention  des  privi¬ 
lèges  qu’ils  ont  obtenus  des  Amphictyons,  de  l’ensemble  du 
monde  grec,  et  des  Romains,  les  nouveaux  maîtres  du  pays1. 

Même  différence  de  rédaction  quand  on  arrive  au  sujet 
propre  des  décrets.  Le  premier,  pour  introduire  la  liste  des 
artistes  venus  à  Delphes,  dit  simplement  :  «  Le  collège,  lui  aussi, 
a  payé  de  sa  personne  »  (<juvei:é8(i)y.s  ajToaauTav  à  crivoccç);  le 
second,  plus  verbeux,  résume  d’abord  en  termes  emphatiques 
le  rôle  des  artistes  dans  la  Pvthaïde  :  ils  ont  offert  des  sacri¬ 
fices  splendides,  ils  ont  contribué  à  jeter  sur  la  théorie  un  éclat 
digne  d’Apollon,  d’Athènes,  de  leur  association  et  de  leur  vertu 
personnelle;  cérémonies  religieuses,  consécration  de  prémices, 
dispositions  de  toutes  sortes,  en  tout  ils  se  sont  surpassés;  bref, 
il  n’est  pas  d’effort  qu’ils  aient  épargné  pour  honorer  dignement 
Apollon  Patrôos2. 


1.  Les  privilèges  accordés  par  les  Grecs  aux  artistes  dionysiaques  sont 
bien  connus.  —  Pour  leur  reconnaissance  et  leur  confirmation  par  les  Romains, 
cf.,  par  exemple  ( C .  I.  G.  S.,  I,  2413),  un  fragment  de  lettre  d'un  général  ro¬ 
main,  très  probablement  Mummius,  en  faveur  de  la  compagnie  de  Thèbes  : 
[<n>Y)(wpâ)  -jp.àç  7ravxàTtacr]tv  à àe  1 1  o  o  p y  r,x  ou ;  sivat  y.ai  àvsm<7Ta6[[J.E'j':o',j;  xai 
aTeXjeiç  y.ai  àv[£i]a,cp6[p]o,u;  7caar(ç  sicjq>op[a;,  *ai  aèroù;  xal  ypvatxa;  y.ai  téxva, 
£to ç  àv  et;  r)At[y.tav  sÀÔtocrt].  —  Le  Sénat  ne  dédaignait  même  pas,  à  1  occasion, 
d’examiner  en  personne  les  querelles  intestines  des  sociétés  d’acteurs  (cf.  le 
sénatus-consulte  de  l’an  112,  retrouvé  à  Delphes  :  B.  C.  IL,  XXIII,  1899, 
p.  3  et  sqq.) 

2.  Notons  ici  (n°  49,  1.  13)  cette  appellation  de  Patrôos.  C’est  une  preuve 
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Nous  arrivons  enfin  à  des  faits  précis  :  pour  deux  pythaïdes 
nous  avons  l’énumération,  avec  leurs  qualités,  de  tous  les 
technites  qui  y  ont  pris  part.  En  premier  lieu,  ils  envoient  des 
des  représentants  dans  la  procession  :  pas  de  pythaïstes,  mais 
un  archithéore  et  plusieurs  théores  (une  fois,  quatre;  une  fois, 
sept).  Dans  le  numéro  49,  nous  connaissons  la  profession  de 
tous  ces  délégués  :  F  archithéore  ’AX^avcpcç  ’ApiaTwvoç  est  un 
poète  comique;  il  remplit  en  même  temps,  cette  année-la,  la 
charge  d’épimélète;  c’est,  par  conséquent,  un  des  tout  premiers 
personnages  du  collège.  Quant  aux  theores,  nous  trouvons 
parmi  eux  deux  poètes  tragiques,  deux  comédiens,  un  instructeur- 
adjoint  pour  les  tragédies  et  deux  tragédiens  chargés  des  rôles 
secondaires.  Voilà  donc  confirmé  pour  les  technites  d’Athènes 
un  fait  déjà  remarqué  pour  ceux  de  l’Ionie  et  de  l’Hellespont  (Le 
Bas-Wadd.,  Inscr.  a' Asie  Min.,  281)  etpourceux  de  Ptolémaïs 
(B.  C.  H .,  IX,  1885,  p.  133),  l’égalité  absolue  de  tous  les 
membres  du  collège  :  acteur  de  second  rang  ou  poète,  chacun 
peut  également  représenter  la  confrérie  à  l’étranger.  ^ 

Ces  théores  avaient  sans  doute  pour  mission  d’offrir  les 
à-apya(  et  d’assister  aux  sacrifices.  Mais  là  ne  se  bornait  pas 
le  rôle  des  artistes  dans  la  partie  religieuse  proprement  dite 
de  la  pythaïde.  En  effet  si  nous  examinons,  dans  nos  deux 
textes,  la  longue  liste  de  noms  propres  qui  vient  ensuite,  nous 
la  trouvons  toujours  divisée  en  deux  fractions  bien  distinctes. 
D’abord,  un  groupe  considérable  (trente-neuf  personnes  dans 
le  numéro  48,  —  quarante-deux  ou  quarante-trois  dans  le  nu¬ 
méro  49)  chante  un  ou  plusieurs  péans  en  l’honneur  d’Apollon, 
et  forme  un  chœur  appelé  p.sya;  xcpiç.  On  pourrait  songer,  a 
ce  propos,  au  chœur  des  pythaïstes  mentionné  dans  le  numéro 
3  *.  les  pvthaïstes  alors  l’auraient  dansé,  mais  un  technite  en 
aurait  réglé  l’exécution  (8i5a  ct/Vac;  tsj  p.svaAco  7c?qj)>  aux 
technites  aussi  aurait  été  réservé  l’accompagnement  vocal 
(âaspivcuç  t oùq  te  Tzatavaç  y.ai  xbv  yopov)  et  instrumental  (cinq 
citharistes,  trois  citharistes  en  second,  six  flûtistes  dans  le  nu¬ 
méro  49).  Pourtant  cette  séparation  de  la  danse  et  du  chant 
n’était  guère,  je  crois,  dans  les  habitudes  des  Giecs,  et  il 
est,  en  somme,  plus  naturel  de  penser  ici  a  un  choeui  dansé  et 
chanté  par  les  artistes  seuls 1 . 

de  plus  que,  chez  les  Athéniens,  Apollon  Patrôos  est  bien  l'Apollon  de 

Delphes  (cf.  p.  8  et  sq.).  .  * 

1.  A  la  fin  du  second  de  nos  décrets,  l’expression  <rc6<pavaxrai  5e  xal  tov* 
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De  même  que  les  cavaliers,  après  avoir  figuré  dans  l’escorte 
officielle  de  la  py  thaï  de,  organisaient  aussi  des  jeux  pour 
rehausser  l’éclat  delà  fête,  de  même  les  technites,  non  contents 
de  chanter  leurs  péans  et  leur  chœur,  envoyaient  encore  à 
Delphes  des  artistes  de  tout  genre  qui,  pendant  plusieurs  jours, 
donnaient  des  concerts,  représentaient  des  œuvres  dramatiques, 
ou  récitaient  des  poésies.  —  Dans  le  numéro  48,  il  y  a  eu  surtout 
des  auditions  musicales,  avec  ou  sans  accompagnement  de  chant 
(e£;a7ï£CT£tXav  oè  xa\  àxpoà^axa  xà  a-uvau^Yjaovxa  xàç  xcu  GcCü  àgepaç  ! 
deux  aj Xirjxai  et  un  aïXtoBoç;  sept  xtOapiaxai  et  deux  ou  trois 
xiOapatôof  ;  un  bicàaxaXoç,  qui  avait  fait  évoluer  probablement 
quelque  chœur;  huit  xwgwBot  et  trois  TpaywBoi,  plutôt  encore 
chanteurs  qu’acteurs  ;  et,  seulement  en  dernier  lieu,  un 
xojp.ixoç).  Dans  le  numéro  49  au  contraire,  les  technites  ont 
avant  tout  dansé  des  chœurs  autour  de  la  thymélé  et  joué  des 


pièces  de  théâtre  sur  la  scène  (èÇaTuèaxstXav  oè  xal  xcùç  cruva^^- 
vdrajxsvcuç  xbv  0uu.sXtxbv  àywva  xal  xbv  axavix'ov  èv  xaiç  xcv  Osou 
apipaiç).  Aussi  trouvons-nous  maintenant  parmi  eux  deux 
poètes  tragiques,  cinq  auteurs  de  drames  satiriques  !,  deux 
tragédiens  et  sept  acteurs  secondaires  pour  la  tragédie,  quatre 
comédiens  et  six  < juvayomaxa''  pour  la  comédie.  En  revanche,, 
les  musiciens  sont  moins  nombreux  que  tout  à  l’heure 
(trois  ajXyjxat,  un  aïXwooç,  un  xi0apiaxY]ç  tuüôixo?).  Enfin,  pour 
les  récitations,  nous  avons  trois  poètes  épiques  et  trois 
rhapsodes. 

On  voit  quel  zèle  les  technites  déployaient  pour  prendre 
dignement  leur  part  des  fêtes  célébrées  par  Athènes  en 
l’honneur  d’Apollon.  A  vrai  dire,  dans  ces  longues  listes, 
certains  noms  reviennent  plusieurs  fois  ;  ainsi,  pour  nous 
borner  à  la  dernière,  plusieurs  des  théores,  en  dehors  de 


XopoôiSàcraaXov  aùtüiv  (=  xàiv  xsyvt-cov)  semble  trancher  la  queslion  dans  ce 
sens.  De  plus,  la  place  de  ce  yopoScoàcrxaXoç,  cité,  dans  l'énumération  des  tech¬ 
nites,  immédiatement  après  les  théores,  et  mentionné  à  part  dans  la  distribu¬ 
tion  des  couronnes,  indique  l’importance  de  son  rôle  parmi  les  technites. 

1.  Relevons,  en  passant,  l’importance  accordée  encore  au  drame  satyrique. 
Dans  tout  le  cours  du  i"  siècle  avant  Jésus-Christ,  les  catalogues  des  concours 
en  font  souvent  mention:  par  exemple,  à  Oropos  (C.  I.  G.  S .,  1,  416,  419,  420), 
à  Tanagra  ( Ibid .,  540),  à  Thespies  (Ibid.,  1760),  à  Acræphiæ  (Ibid.,  2727),  à 
Orehomène  (Ibid.,  3197),  à  Délos  (B.  C.  IL,  XIII,  1889,  p.  372),  à  Magnésie  du 
Méandre  (Inschr.  von  Magnes.,  n°  88),  etc.  11  en  était  de  même,  on  le  voit,  à 
Delphes.  C’est  peut-être  la  raison  pour  laquelle  Horace,  dans  son  Arl  poétique , 
développe  si  longuement  ses  préceptes  sur  le  drame  satyrique. 
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leur  fonction  honorifique,  contribuent  à  l’exécution  des 
péans  (’AyaQoxA^ç  Etoocpaxcuç,  ’Apiaxopivr,*;  ’Apiaxopivouç, 
’ApiGTwv  MevsXàcu,  FXajy.îaç  HpaxXsiScu),  ou  à  la  direction  du 
grand  chœur  (A tox a ?; ç  Aîcr/tvou)  ;  de  plus,  quelques-uns  figurent 
•encore  dans  les  jeux  qui  suivent  la  pythaïde  (’AyaGoyArjç 
AW.paxcuç  et  rXaux-taç  Hpay.AsiSa  comme  y.wgtooa;  ’Api<rro(JLévYjç 
’ApiffTojAcVsoç  comme  tcgiy)xy;ç  aaxupoiv;  ’Apfoxwv  MevsXàcu  comme 
-tuciyjxyjç  èttwv  et  'îtoî.yjtyjç  craxjpwv).  Le  môme  fait  se  reproduit 
pour  d’autres  chanteurs  du  péan  (A r^r^picç  ’IciSwpou,  ©sgocxsc 
IIuGtwvGç  et  Eevb?avxc;  Ejgayyu  se  retrouvent  à  la  fois  dans  les 
deux  parties  de  la  fête);  et  enfin,  dans  une  seule  de  ces  par¬ 
ties,  un  personnage  peut  avoir  à  jouer  un  double  rôle  (dans  la 
première,  AicvJœigç  Si^aXou  est  7ucxouGj<pûA>v  et  chanteur  du 
péan  ;  dans  la  seconde,  Kà/Àwv  Kà/Aoivcc  est  rhapsode  et 
■ŒuvaYwvKTT^ç  xpa yr/.iç,  comme  d  ailleurs  ©sscgxoç  et  Esviçavxcç, 
•dont  nous  parlions  déjà  tout  à  l’heure).  La  députation  des 
artistes  à  Delphes  est  donc  en  réalité  un  peu  moins  nombreuse 
qu’elle  ne  le  paraît  à  première  vue.  Elle  n’en  reste  pas  moins 
•encore  fort  considérable,  et  l’on  comprend  que,  même  si  chacun 
prenait  à  son  compte  les  frais  du  voyage  (xojc  sTu^scairrp/ixaç 
v.oà  XsXenroupYYjxoTaç  tojv  xsyvixav),  il  y  avait  là  cependant  encore 
pour  la  compagnie,  fût-ce  simplement  dans  l’organisation  des 
spectacles,  l’occasion  de  dépenses  considérables 
iî:i|AsXYjTrjç  BsBaïuavYjxivai  xàv  (jjvoc ov  ypVjgaxa  o’jy.  oXfya 

Bien  entendu,  les  Delphiens  ne  manquent  pas  en  échange 
d’accorder  de  grands  honneurs  aux  artistes  dionysiaques.  Dans  le 
numéro  48,  c’est  d’abord  un  éloge  et  une  couronne  au  collège 
tout  entier  et  à  chaque  teclmite  venu  à  Delphes  ;  puis,  pour  tous, 
la  confirmation  de  leurs  anciens  privilèges  (tu  pogavxsiav  xalàau >dav 
xàv  ûiuapyouaav  ajxcîç  c '.à  Tupoyàvoiv),  c’est-à-dire  sans  doute  des 
diverses  immunités  énumérées  dans  les  deux  actes  amphictyo- 
niques  bien  connus1.  Le  décret  doit  être  gravé  sur  le  Trésor 
des  Athéniens,  et  on  en  enverra  à  Athènes  deux  copies,  l’une 
au  gouvernement  (tuoxi  xàv  jâouXàv  y.al  xbv  càp.cv),  l’autre  au 
-collège  des  artistes  (tugxi  xg  xctvcv  xôv  xuspl  xbv  Aigvujgv  xsyvi- 
xav).  Toutes  ces  prescriptions  se  retrouvent  dans  le  numéro  49. 


k\j/yyvi'C=i  b 


1.  Nous  connaissions  ces  deux  décrets  par  une  copie  retrouvée  à  Athènes 
•dans  le  théâtre  de  Dionysos  (C.  I.  A.,  Il,  551).  Les  fouilles  de  Delphes  nous 
en  ont  rendu,  sur  le  Trésor  des  Athéniens,  un  second  exemplaire  qui  complète 
•à  peu  près  partout  le  premier  (B.  C.  IL,  XXIV,  1900,  p.  82;. 
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Mais,  en  outre,  la  ville  de  Delphes  tient  à  consacrer  deux 
statues  dorées,  personnifications  du  collège  des  technites,  Dune 
à  Delphes  dans  le  sanctuaire1,  l’autre  à  Athènes,  dans  l’en¬ 
ceinte  de  Dionysos;  et  elle  accorde  même  àl’épimélète  Alexan- 
dros  des  distinctions  particulières2.  Il  a  dû  les  mériter  en 
prenant  à  sa  charge  la  plus  grande  partie  des  dépenses;  et 
ainsi  nous  avons  là,  comme  pour  Philémon  dans  l’inscription 
d’Eleusis  (C.  I.  A.,  II,  628),  un  nouvel  exemple  de  ce  que 
les  artistes  demandaient  avant  tout  à  leur  épimélète. 

Reste  à  déterminer  l’époque  de  nos  deux  décrets;  malheu¬ 
reusement,  ni  l’un  ni  l’autre  ne  porte  de  nom  d  archonte. 

Pour  le  numéro  48,  un  certain  nombre  de  technites  se 
retrouvent  dans  des  inscriptions  datées.  Ce  sont  : 


KXêWV  Ej[J.7]'Xo'J 


/  Ici  :  chanteur  du  péan,  et  chef  du  chœur  des 
»  py  thaïs  tes. 

j  N°  3  :  chef  du  chœur  des  pythaïstes  sous 
f  Timarchos. 


IIci  :  chanteur  du  péan. 

N°  3  :  autre  chef  du  chœur  des  pythaïstes 
sous  Timarchos. 

B.  C.  H.,  1900,  p.  86  :  député  des  technites 
sous  Aristion  Anaxandridou. 


4>iX:wv  <I)iXoa7pou 


Ici  :  chanteur  du  péan,  et  chef  du  chœur  des 
pythaïstes 

B.  C.  H.,  1900,  p.  86  :  député  des  technites 
sous  Aristion. 


@'ju.otÉXy,ç  dnXozXîo'j; 


Ici  :  contribue  aux  représentations. 

B.  C.  H.,  1900,  p.  86  :  député  des  technites 
sous  Aristion. 


/  'ci  :  contribue  aux  représentations. 

©oîvoç  ©o’voj  C.I.  A. ,  II,  459  :  propose  un  décret  à  Athènes 

(  sous  Epiclès. 


1.  ’Ev  t (o  £7ncpavsaTàT(>)  totco),  dans  les  décrets  honorifiques  de  Delphes,  est 
une  simple  formule  banale. 

2.  Nous  ne  savons  pas  ce  qu’étaient  ces  distinctions,  puisque  le  passage  où 
elles  étaient  mentionnées  (fig.  22,  dernière  ligne)  est  aujourd’hui  perdu  en 
grande  partie.  Même  si  l’on  veut  restituer  dans  le  numéro  49  la  formule  du 
numéro  50  (tocç  ocùtocç  tip-àç),  il  parait  difficile  de  la  prendre  à  la  lettre,  et 
de  croire  qu’on  élevait  aussi  deux  statues  dorées  à  l’épimélète  comme  à  la 
personnification  du  collège. 
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Ces  rapprochements  nous  donnent  déjà  une  indication  approxi¬ 
mative  sur  la  date  de  notre  inscription,  puisque  nous  avons 
attribué  à  la  pythaïde  de  Timarchos  l’année  134  ou  une  année 
fort  voisine1,  que  l’archontàt  d’Epiclès  à  Athènes  est  de  131 2, 
et  celui  d’Aristion  à  Delphes  (=  Démostratos  à  Athènes) 
de  130 3. 

Maintenant,  de  la  teneur  même  de  notre  inscription,  où  lapy- 
thaïde  est  expressément  mentionnée  (1. 4  :  xalvuv  cè  ^a?tÇap.évou  tou 
êap.ouTOî>  ’AOrjvatwv  irsp.TCetv  t àv  TuuOaica  tïïcô’  àp.è  oé  èxcov  tïXsiovwv), 
et  où  le  programme  des  auditions  données  par  les  artistes  est 
évidemment  trop  considérable  pour  ne  pas  répondre  à  une 
importante  solennité,  il  paraît  bien  résulter  que  le  décret  de  la 
ville  de  Delphes  a  été  rendu  à  l’occasion  d’une  pythaïde.  Or, 
s’il  en  est  ainsi,  nous  n’avons  le  choix  pour  cette  époque 
qu’entre  celle  de  Ti>a pyoq  ou  celle  de  Aiovuaioç  p.exà  Auvicr/ov 
(134  ou  128).  La  seconde  hypothèse  est  la  plus  probable.  Car: 
1°  sous  Ttgapysç,  les  chefs  du  chœur  des  pythaïstes  sont 
’E XTCtviy.cs  ’Erciip àxco  et  KXécov  Ej^Xgu;  ici,  nous  avons  KXéwv 
Eùp/rjXcu  et  «fciXi'wv  ^iXc^Xou  ;  il  ne  doit  donc  pas  s’agir  de  la  même 
pythaïde.  —  2°  Les  textes  de  la  pythaïde  de  Timarchos  sont 
gravés  en  caractères  assez  grands,  à  traits  épais,  mais  d  une 
épaisseur  constante;  ceux  de  la  pythaïde  de  Dionysios  ont  les 
lettres  plus  petites,  plus  minces  et  renflees  à  1  extrémité  des 
jambages  droits.  L’écriture  de  notre  décret  répond  tout  à  fait 
à  cette  dernière.  Sans  doute  un  indice  de  ce  genre,  à  lui  seul, 
n’a  jamais  qu’une  valeur  médiocre;  mais  ici  il  vient  confirmer 
une  raison  d’un  autre  ordre.  Nous  adopterons  donc,  au  moins 
provisoirement,  pour  le  numéro  48,  la  date  de  128. 

Avec  le  numéro  49,  nous  ne  sommes  pas  moins  embarrassés. 
En  effet,  bien  que  ce  nouveau  décret  nous  soit  donné 
comme  une  réponse  des  magistrats  et  de  la  ville  de  Delphes 
aune  ambassade  des  technites  (1.  1  :  xaç  è^a çwpivaç  -ap  àpiv 
àiuGxpwtoç  ùxoysypàsziieç  xb  àvxtYpa^ov),  il  paraît  impossible  de 
ne  pas  le  rattacher,  comme  le  précédent,  et  pour  les  mêmes 
raisons,  à  une  pythaïde.  Précisément,  il  semble  être  de  la  main 
du  lapicide  qui  a  gravé  tous  les  textes  d’Agathoclès  (l’aspect  du 
marbre  ne  laisse  guère  de  doutes  à  ce  sujet),  et  il  serait  très 


1.  Cf.  p.  30. 

2.  Ferguson,  The  athenian  arc/tons,  p.  / 4  et  sqq. 

3.  B.  C.  H .,  XXIV,  1900,  p.  92. 
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séduisant  d’ailleurs  de  l’attribuer  à  cette  pythaïde:  la  manifes¬ 
tation  la  plus  éclatante  de  la  piété  des  artistes  dionysiaques 
répondrait  ainsi  à  la  théorie  la  plus  brillante  dont  nous  ayons 
conservé  le  souvenir.  Il  nous  faut  cependant  renoncer  à  cette- 
combinaison;  car,  dans  les  considérants  du  décret  (1.  7  et  sqq.), 
nous  lisons  que  les  Athéniens,  modifiant  le  règlement  de  leur 
pythaïde,  ont  décidé  maintenantd’enfaire  une  ennéétéride,  c'est- 
à-dire  de  l’envoyer  régulièrement  tous  les  huit  ans.  Orla  première 
ennéétéride  commence  seulement  en  102  h  Nous  sommes  donc 
obligés  de  faire  descendre  notre  décret  jusqu’à  la  pythaïde 
suivante,  c’est-à-dire  celle  d'Argeios,  en  97. 


Pour  être  complets,  nous  devons  encore  citer  ici  une  autre 
inscription  (n°  501  fort  analogue  à  la  précédente,  mais  qui 
nous  est  parvenue  dans  un  état  vraiment  étrange.  Seuls,  le 
début  et  la  fin  forment  un  texte  suivi;  du  milieu  nous  n’avons 
que  des  lambeaux  épars  sur  la  pierre,  et  commençant  ou  se 
terminant  indifféremment  dans  le  corps  d’un  mot.  Voici  ce 
document  tel  quel,  en  y  ajoutant  seulement  les  restitutions  qui 
paraissent  assurées.  Le  nombre  des  lignes  laissées  en  blanc  est 
certain  ;  car  la  pierre  a  été  réglée  à  l’avance. 


N°  50  (fig.  24)  : 

[’E7C6i]8t)  Ot  7C£p  t  XOV  AtOVUCJOV  X£‘/VÏxat  01  lv  X  al  Ô  £[^tta£]X7)Tr)Ç 

aùxû[v  ’A]Xs£av8poç  ’Apiaxwvoç,  xiopuxàç  roirjxr;?,  £Ùje6wç  r/ovrefç] 
[7C0]Tl  xôv  Oéôv,  y. ai  xôv  aùxoaauxw(v)  8apov  xtpdovxEç,  xai  a[uvau]Çeiv  aur(ô)v 
6 éXovxe;  ta  -oxi  xo-j;  Oeoùç  àvrjxov ra,  8ià  xo  -otoxouç  aùxoùç  twu8e[i-]. 
[aç]  eupÉxa;  yEydvEiv  xai  <j[xavtxûv  àyoSvwv  xxtxa; . 


5 


10 


Aioaxoupt8[rjv 


]7ütoSoxov  ’A^oXXwv'O’j,  ©eoSwpov  ’EpY]Xuu.£V£Oç,. 


15 


]0U,  ©£OXtp.Ov[ 


jixoÇévou,  Tt[J.wva 


1.  Sur  l’ennéétéride  et  les  difficultés  qu’elle  soulève,  cf.  ci-dessous,  p.  134  et  sqq. 
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EuxXei'Bou, 


Ato^avxov  ’Aptaxwvoç,  [ . ]a~ià8a, 

Aiovuadôojpov  A'.ovuaootooo'j,  Aàp.o.>va  Eu[yeitovoç,  . 


20 


i  Ai  Jèkopov  MrjvoSiôpou, 


[ .  . ÈÇaziaxeiXav  Se  xai  xouç  <juvaytovi£a[AEVOuç]  xdv  Oup.sXixov 

àycava  [xai  tov  axavixôv  iv  xaîç  xou  OeoÙ  à[j.Épatç,] 

25  !  ètc&v  T:oirjxà;  At]oçàvr,v  AïoSoipou,  Kpaxepov  Avxit:[ . 

. ]  ’Ovaar[ . ]oç  [ . 


3()  . ]  'llpoaxpaxov  Aeo>vîSa,  xai  xoù(ç)  au[vayom£opivouç  xoù]xoiç 

npaÇix(£)Xr|V  (deoysvsoç,  Muptova  <ï>iXsxa'pou,  <I>iXo')xa[v . 

AiopoOÉoo,  Aàp.o)va  EdyEixovoç,  xpayopôoùç  [o'e . .  'IJspwva 

'IÉpwvoç,  'IIpaxÀEtxov  TlpaxXeîxou,  Eùyeixova  Eù(j.r[<$EOç,  [xai  xoùç  xodxoïç  auvayto-J 

[viÇ]o[X£Vooç 1  ( . )  AiovuaoStdpoo,  Tîpaova  EùxXeiSo’j,  T 1  [ . ,] 

Aiovuatov  Aap.dxXeoç,  Mévxopa  üpwToyEveoç,  Mï]xpo'Sü>pov  TI[ . 

[...,]  Kptx(to)va  NixoSàp.ou,  Aiop.r[8r)V  ’AOrjVoSojpop), . 


35 


40 


.  'A  tcoXiç  xûv  AeXçpwv] 

[xàv  xôiv  xEyvixav  aùvoSov  ]xwv  ev  ’AOrj'vaiç  ap[£xàç  svexev  xai  E]u<j£€îiaç  xàç  eiç  xo 
Oeï[ov  ’AxjoXXwvi  àvéOrjxev  ’  xàv  8È  àvaydpeuaiv  xouxco[v  7ioir;aai  xoùç  apyovxaç] 

!  iv  xà)  yup.vixco  àyojvt  x]ù)V  x£  I iuOàov  xai  Swxyjpitov  à[xoXouGo>ç  xw  i|/a]<piap.axi  * 
ôaoiioç  5s  eTiaev  xàç  aùxàç  xiuàç  xai  xûi  £-ip.£Xr,xai  àuxwv  [xai  àpyEGEidpip 

’AXeÇàvBpw,] 

[axEspavôiaat  Ss  xai  xoùç  Osrojpoùç  xoùç  ij-ex’  aùxoù  5acpv[fjç  ax£çàvw,  xai]  £7Muveaai 
aùxoùç  sy>’  âi  7:E7COirjVxat  àvaaxpoppai  xai  çiXoxtpuat  xai  xoùç  Xoi^oùç  xiov  x£y_vixàv] 
[xoùç  £7üi8£8ap.rjxoxaç,  xjai  sT [ ja. ] îv  r.i'no iç  xoiç  [ev  ’AOrjvatç  XE/vixatç  àajuXiav  xai 
7rpo[p.avx£i,av  xai  -po-oaxsiav  xai  -po?£viav,  uTtapyEiv  8e  aùxoïç  xai  xaXXa  xipua 

xai  cpi-j 

[XàvGptora,  oaa  xai  xoïç  ocXXotç  EUEpyéxaiç  *]  07tt»ç  5s  xai  rc[àvxoiç  xoiç  èaxty tvojxsvoiç] 
cpav£p[à  yivrjxai  à  xwv  xoiouxtov  àvBp&v  çiXoxipu'a  xai  EÙ'voia,  àvaypàiùai  xdos  xo] 
Ooyp.a  ev  xo)  tEpio  xou  ’AtzoAXwJvoç  s~\  xo[u  Oyaa'jpoÙ  xoù  AGtjva’/ov . 


Je  ne  m’explique  pas  bien  l'aspect  inusité  de  cette  inscription. 
La  première  idée  qui  se  présente  à  l’esprit  est  celle  d’un  texte 
qu’on  aurait  d’abord  écrit  en  entier,  puis  qu’à  un  moment  donné  on 
aurait  décidé  d’effacer,  travail  dont  une  partie  seulement  aurait  été 


1.  Les  lettres  opivouç  ne  doivent  pas  appartenir  au  génitif  d’un  nom  propre  ; 
il  aurait  ici  la  forme  opiveoç.  De  là  la  restitution  [xoùç  tootoiç  <7uvayom£]ojj.s- 

VO'JÇ. 
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exécutée.  Mais  comment  expliquer  alors  que  l’opération  ait 
laissé  si  peu  de  traces,  et  surtout  qu’aujourd’hui  encore  il  sub¬ 
siste  sur  toute  la  pierre  un  réglage  fort  visible?  Il  était  sûrement 
peu  profond  à  l’origine;  le  moindre  grattage  l’eût  fait  dispa¬ 
raître,  et  l'on  ne  s’est  pas  amusé  après  coup  à  le  rétablir. 
Dirons-nous  donc  que  le  lapicide,  ayant  tracé  au  crayon 
l’ensemble  de  l’inscription,  s’est  mis  ensuite  à  la  graver  à 
toutes  sortes  d  endroits  en  même  temps?  mais  il  est  singulier 
dans  ce  cas  qu’il  n’ait  pas  au  moins  commencé  avec  un  mot1. 


Quoi  qu’il  en  soit,  le  sens  général  du  document  n’est  pas 
douteux  :  il  est  rédigé  exactement  sur  le  modèle  du  précédent. 
Les  trois  premières  lignes  s’y  répètent  avec  des  variantes  insi¬ 
gnifiantes;  si,  dans  les  dernières,  on  a  de  place  en  place  sup¬ 
primé  quelques  mots,  les  phrases  n’en  sont  pas  moins  évidemment 
recopiées  Tune  sur  l’autre;  et,  pour  le  milieu,  il  nous  en  reste 
assez  pour  constater  la  même  ressemblance.  On  énumérait  en 
premier  lieu  les  théores  et  les  artistes  qui  avaient  figuré  dans 
la  partie  religieuse  de  la  pythaïde  ;  puis  venaient  les  noms  de 
ceux  qui  avaient  donné  des  représentations  (xcv  QugsXiy.bv  àywva, 
1.  24),  chefs  d’emploi  ou  synagonistes  (t paywSoùç,  1.  31;  — 
tcùç  auvaywvd-opivcu;  tcjtolç,  1.  30,  etc.).  Ici  aussi,  les  mêmes 
technites  pouvaient  remplir  plusieurs  rôles  et  être  nommés 
à  diverses  reprises  :  témoin  Aap.o>v  Eyy d-ovoq  et  TQ.wv  EuxXefoou. 
Nous  ne  sommes  pas  en  présence  cependant  de  deux  exemplaires 
d’une  même  inscription;  car  les  technites  énumérés  diffèrent 
pour  le  plus  grand  nombre. 

Je  dis  :  pour  le  plus  grand  nombre.  Quelques-uns  en  effet 
reparaissent  dans  les  deux  listes  :  d’abord  l’épimélète  ’AXéÇav- 
opoç  ’A ptaiwvoç  ;  puis,  pour  ne  parler  que  des  noms  conservés 


complètement  avec  leurs  patronymiques,  ©sôboyocç  ’EpvjTupivsoç, 
Aiovüüoowpoç  Atovuaoàwpou,  AïoçavYjç  Ato&opou,  et  IïpaÇlTéXvjÇ 
©soyéveoç.  Cela  nous  donne  déjà  une  indication  pour  la  date 
de  notre  dernier  texte  :  il  est  assez  voisin  du  numéro  49. 
D’autre  part,  il  doit  être  postérieur  à  117;  car  il  fait  suite, 
sur  une  pierre  d  orthostate,  à  l’acte  amphictyonique  accor¬ 
dant  aux  technites  d’Athènes  le  privilège  de  la  ^pucoçopia. 
Celui-ci,  on  se  le  rappelle,  comprend  une  pierre  entière,  plus 


1.  Nous  trouverons  plus  loin  un  autre  exemple  analogue,  bien  que  les  vides 
laissés  sur  la  pierre  soient  moins  considérables,  dans  notre  numéro  58  (cf. 
p.  149,  note  à  la  fig.  30). 
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quatre  lignes  dans  le  haut  de  la  pierre  voisine  (cf.  B.  C.  H.r 
XXIV  1900,  p.  95);  notre  décret  commence  immédiatement 
au-dessous  de  ces  quatre  lignes  ;  par  conséquent,  il  semble 
bien  avoir  été  gravé  après  elles.  Dès  lors,  nous  ne  pouvons  plus, 
guère  l’attribuer  qu’à  la  pythaïde  d  Agathoclès.  Pourtant 
l’écriture  diffère,  surtout  comme  dimensions  (elle  est  beaucoup 
plus  petite),  de  celle  des  autres  textes  de  cette  pythaïde. 

En  terminant,  il  est  assez  curieux  de  constater  que  les  deux 
hymnes  retrouvés  à  Delphes  sur  le  Trésor  des  Athéniens,  avec 
accompagnement  de  notes  de  musique,  font  mention  1  un  et 
l’autre  des  artistes  dionysiaques  d  Athènes.  Dans  le  premier1 2,, 
nous  voyons  «  tout  leur  essaim  »  prendre  part  à  la  théorie  et 
venir  célébrer  par  ses  chants  le  fils  de  Zens.  Dans  le  second 
il  est  même  question  d’euxà  deux  reprises  :  d’abord  l’auteurvante 
leur  dévotion  particulière  pour  le  dieu  Péan;  puis,  dans  lin- 
vocation  finale,  il  ne  manque  pas  d  appeller  sa  protection  sm  les 
artistes  en  même  temps  que  sur  Athènes,  sur  Delphes  et  sur 
l’empire  des  Romains.  Ces  deux  hymnes  ont  certainement  ete 
exécutés  par  les  technites;  à  eux  aussi  doit  sans  doute  en  êtie 
attribuée  la  composition.  Peut-être  l’un  est-il  précisément  le 
péan  qu’ont  chanté  les  personnages  énumérés  dans  le  numéro  483.. 

1.  B.  C.  IL,  XVII,  1893,  p.  577  (avec  les  corrections  de  M.  Weil:  XVIII,, 
1894,  p.  361): 

.  ô  8s  tRxvi-] 

[t]u)u>v  7rpo7raç  éajxbç  ’A00iSa  Xotyjwv]  r 

[tov  xi0apc]asi  xXut'ov  7iouôa  p.sYaXou  [ Atoç  0-] 

[p.vouat  cre,  . ] 

2.  B.  C.  IL,  1894,  p.  332,  v.  19  et  sqq.  : 

.  ’Av0’  (ÛWV 

èxeïvaç  àu’  àpyxç  Ilar^ova  xixXï|icrx[op.£v  arcaç  Xjaoç  a[0xo-] 

XÔovwv,  ?]8à  Bàxyoy  piyaç  0upcro7iXr)!(  [éap.oç  ijspoç  ts yyi- 
toxov  evotxooç  7rôXst  Kexpo7uai. 

Id.,  p.  355,  v.  39  et  sq. 

.  Bcxxyou  [0’  ispovixaiaiv  eùpe-] 

veïç  p.8Xete  7rpoa-7ioX')i<7<j)>>  . 

3.  Notons  encore,  dans  les  deux  hymnes,  l'indication  des  cithares  et  des 
dûtes.  Dans  le  premier,  l’heureux  mélange  de  leurs  sons  est  un  des  traits  dont 
le  poète  caractérise  les  splendeurs  de  la  pythaïde  athénienne  {B.  C.  IL,  1893r 
p.  576,  v.  15  et  sqq.)  : 

....Xiyù  8e  Xtttobç  ppépiwv  aetbXoïoiç  [[-*•£-] 

Xeaiv  ùnôaàv  xpéxei,  ypyaéa  8’  à8y0pou[ç  xt-] 

Oaptç  up.vocaiv  àvapiXusxai . 

Dans  le  second,  une  symphonie  de  flûtes  et  de  lyres  accompagne  la  marche 
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L’écriture,  en  tout  cas,  est  la  même  dans  ce  dernier  et  dans  les 
hymnes,  et,  pour  d’autres  raisons,  MM.  Weil  et  Homolle  ont 
été  amenés  à  fixer  vers  la  fin  du  nc  siècle  la  rédaction  de  ces 
poésies. 

Dans  l'inscription  n°  49,  nous  avons  constaté  que  le  collège 
des  artistes  dionysiaques  comprenait  des  poètes  épiques.  Cepen¬ 
dant  il  existait  en  même  temps  pour  eux,  à  Athènes,  une 
compagnie  spéciale.  Celle-ci  se  faisait  aussi  représenter  dans 
la  pythaïde,  et  nous  avons  un  décret  rendu  par  les  Delphiens 
en  son  honneur.  Il  est,  avec  plus  de  brièveté,  tout  à  fait  analogue 
aux  deux  précédents;  je  me  borne  donc  à  en  donner  le  texte. 


N°  51  (fig.  25)  : 


’E[rce] tSh  L  VAQ^vai?  Ikot.oiqI  BtateXeovn  £]ùa£(îôj?  lyovTE?  tzotI  xov 

p.ou[aay£Ta]v  xai  àpya[yÉTav] 
Ta?  TcoiTjTixa?  Qeôv  x[ai  Ttp.éovxe?  tov  «ÙToajauTûv  oapiov,  auvauÇovTÉ?  te  xà[v 

tzoti  tq]ù?  0eou?  ôatoxa- 

xa,  <IaçiÇap.évou  to[u  8à(i.ou  tou  ’Aôrjvatwv  7cijx]'pai  xàv  IluOaiôa  r.oO'  api  xaxà 

xov  to[u  0£ou]  yprj<j[i.ôv  iç’  uyt- 
stai  xai  aro>X7jp(ai  7ïav[x]a)V  ’A0r]v[aiojv  xai  texvojv]  /ai  yuvaixwv  xai  tojv  cptXtov 

[xai  au|xp.ày to]v,  ÈÇa7:éaT£iXav 

’Apx£[J.wva  ’ApxÉpttoyo;,  'Aytav  Bou[Xojvo?,  ArjpLrfixptov  K7]<piao8[oj]po[u, 

ad8ojpov  ( . ),  oï  a]uvÉ0uaav 

ré  tojv  Sa  pion  piEyaXop  Epoj?  xai  auv£[rdp.^euaav  xaXoj?  xai  à£ioj?  tou  0eou  xai  to]u 

87jp.[ou  tou  ’AjOrjvaî- 

ojv  •  àyaOrJ  Tuyjrj  •  8E8dy0at  Tai  tüo'Xei  tojv  A[eXçu>v  ênatvlaai  piv  t<xv  auvo8]ov  twv 

ev  ’A0rjvai[?  £7C07:]otôjv 

ztS  te  Tat  tzot'i  tov  0eov  EuasSEtat  xai  Tat  ~[otÎ  Tap.  tio'Xiv  àp-ûv  eùvot'at,  xai 

a]TEçpavojaai  auTav  tôVi  tou]  0e- 
ou  oTEfàvoji  eut-  jcaTptdv  egti  AeX<potç  <TT6çavou[v  tou?  tStou?  7ipoÇsvou]?  xai 

E’jEpyÉTaç,  aT£ça[v(ïj(yai] 

8e  xai  tou?  èri8E8a|Ar(xoTa?  twv  7C0ir]Tàv  ’AoTÉp.[ojva,  'Ayiajv,  Ar1p.[7j]Tptov, 

Krjipiao'Sojpov,  xai  e[I|asv] 

7caat  toi?  ev  ’A0r[vat?  ETorcotoï?  auvaypivot?  xaTa  tov  tou  0eou  yp[r)]ap.6v 

rpo^EVtav  xai  zpop.a[v]- 

TStav  xai  Ta  aXXa  cptXavOpoj Ta  xaOa^Ep  Ètj/ayiiaTat  auTOtç  to  te  x[oi]vov  tôv 

’AacptxTio^ojv  xai  à  7:ap[’  à-] 


d’Apollon,  quand  il  se  rend  en  Attique  {B.  C.  IL,  1894,  p.  352,  v.  16-17)  : 

MsXitcvoov  oè  Xtéuç  aùoày  yéo)[v  àvà  Xupaaç  7rép.]7t£V  [à-J 
ôetetav  dua  p.£iyvup.evo?  aisîoX[oi?  vtv  piXscrt  Xojto?  '] 

Or,  dans  le  numéro  49,  les  péans  et  le  chœur  sont  précisément  accompagnés 
par  des  xtôaptorat,  des  7coTtxi6aptÇovTeç,  et  des  aûXrjTac. 
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p.œv  7:0X1$  •  o7;toç  5s  xat  xoïç  iTuytvopisvoiç  çavepà  ytvrjtat  à  twv  xotouxwv  àvSpoiv 

<ptXoxipu[a] 

xai  suvoia,  àvaypàtj/at  xd8s  xo  ^àçiap.a  sv  xa h  Ugoji  xou  ’Ax:dXXo)Voç  ItcI  xoo 

’A0r(vatwv  0r)aaupo[u,] 

7xejju|'otl  ^  xai  fàv  ^dvoSov  xwv  iv  ’AOrjVai;  £7i:o7;oioiv. 


La  date  de  ce  document  ne  peut  pas  être  exactement  préci¬ 
sée  :  il  ne  porte  pas  de  nom  d’archonte,  et  les  quatre  poètes 
épiques  cités  sont  inconnus.  Comme  l’écriture  en  est  analogue 
à  celle  du  numéro  48,  il  se  rapporte  sans  doute  à  la  pythaïde 
de  Timarchos  ou  à  celle  de  Diouysios,  et  plutôt  à  la  seconde1. 


1.  Ar,p,^tpioç  Ky)çt<7o8wpou  pourrait  ainsi  être  le  père  du  Kïiçio-oStopoç 
Ayjtxyirpto’j,  pythaïste  enfant  sous  Timarchos  (n°  3,  1.  19),  puis  éphèbe  sous 
Dionysios  (n°  9,  col.  I,  1.  3). 


L’ENNÉÉTÉRIDE  DELPHIQUE 


Ainsi,  à  la  fin  du  11e  siècle,  les  Athéniens  donnent  à  leur 
théorie  de  Delphes  un  éclat  vraiment  remarquable.  Platon,  dans 
les  Lois ,  recommandait  d’envoyer  aux  grands  jeux  de  la  Grèce 
des  députations  nombreuses  prises  parmi  l’élite  des  citoyens1  : 
son  vœu  est  pleinement  réalisé  avec  la  pythaide.  Les  familles 
les  plus  riches,  les  plus  influentes,  rivalisent  entre  elles  pour 
fournir  des  théores,  des  pythaïstes,  des  canéphores  ;  à  leur 
tête  figurent  les  premiers  magistrats  de  la  cité;  la  prêtresse 
d’Athéna  Polias  les  accompagne;  les  éphèbes  et  les  cavaliers 
composent  l’escorte.  Et,  quand  cette  longue  procession  est 
arrivée  à  Delphes,  on  ne  se  contente  pas  de  consacrer  des 
prémicés,  d’offrir  des  sacrifices,  de  rallumer  le  feu  sacré,  et 
de  chanter  des  péans  :  les  cérémonies  religieuses  une  fois 
terminées,  pendant  plusieurs  jours  on  célèbre  encore  des  jeux 
où  la  gymnastique  et  la  musique  se  mêlent  harmonieusement. 
Certes  nous  comprenons  maintenant  que,  dans  sa  description  d’une 
telle  pompe,  l’auteur  de  l’hymne  musical  (IL  C.  H .,  1893, 
p.  576)  ait  trouvé,  suivant  la  remarque  fort  juste  de  M.  Weil, 
«  des  accents  plus  lyriques,  plus  d’ampleur,  plus  d’élan  »  que 
dans  le  reste  de  sa  pièce. 

Ce  n’est  pas  tout  :  vers  cette  même  époque,  non  seulement 
la  pythaïde  prend  un  éclat  nouveau  ;  elle  se  renouvelle  aussi  d’une 
manière  plus  régulière  et  plus  fréquente  que  par  le  passé.  En 
effet  il  est  fait  allusion  à  ce  changement  dans  les 
décrets  rendus  par  la  ville  de  Delphes  en  l’honneur  des  artistes 
dionysiaques.  Dans  l’un,  qui  semble  correspondre,  avons-nous 
dit,  à  l’archontat  de  Dionysios,  en  128,  il  est  question  d’un  vote 


1.  Platon,  Lois,  XII,  p.  950,  e  :  1Tj6J>Se  tw  ’AuoXXtovt  xal  eîç  ’OXufj/Tuav  xîô 
Ail  xal  eîç  Nspiav  xal  eîç  ’laOjxov  ypr,  7té[rrceiv  xotvwvo'jVTaç  Ouaicov  te  xal 
ày^vcov  to'jtqiç  toi;  ÔeoÏç,  ôs  eiç  ô\Jva(Aiv  on  uXeicrrouç  a|j.a  xal  xaXXia- 

io vç  te  xal  àpcato’jç. 


l’eknéétéhide  delpiiique 
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-des  Athéniens  ordonnant  l’augmentation  du  nombre  des  pythaïdes 
■(il0  48,  1.  4  :  x ai  vuv  oè  ^a[<pt]?api.£Vou  -xou  ca'j.ou  xou 

’A0r(val[o)v]  tc£jj.tc£IV  xàv  TruOaLa  ttcO’  à|aè  ci  £xwv  tuAsiovwv  xoiç  x£ 
ypYjap.oiç  xal  xafç  taxopiatç  [àjxoXo’jQwç).  Dans  1  autre,  que  nous 
avons  placé  sous  Argeios,  en  97,  on  précise  l’intervalle  à  observer 
désormais  entre  les  pythaïdes  :  il  sera  de  huit  ans  ;  la  fête 
devient  une  ennéétéride  (n°  49,  1.  7  :  vuvC  x£  xaxà  xà 
[ixaxpia]  xai  xà  r.cc='liy.çic[JÂv a  xàv  îspàv  vcjuÇopivav  HuOaïca 

èvv££xripfôcç  [::]£SJ.^àvxo)v  ’AOyjvocudv  xaxà  xàv  |i,avx£iav  x[oD  0£ov] 
i<p’  ùyieiai  xal  awx^piat  luàvxtov  xîov  'iroXixav,  xai  T£XVojv  yuvatxtov, 
•/.ai  x(ov  ç[t]Xwv  ‘/.ai  autj/p.aywv). 

Nous  n’avons  pas  à  Delphes,  parmi  nos  textes  du  Trésor  des 
Athéniens,  d’autre  allusion  à  cette  enneétéride;  mais  nous  la 
retrouvons  dans  une  inscription  découverte  à  Athènes  depuis 


longtemps  déjà,  et  contenant,  en  deux  longues  colonnes,  la  liste 
des  à-apyat  fournies  pendant  huit  ans  par  de  nombreux  prêtres 
ou  magistrats  d’Athènes  et  de  Délos.  Au-dessus  s  étendait  un 
titre  en  quatre  lignes,  qui  occupait  toute  la  largeur  delà  pierre. 
Je  le  reproduis  d’abord  tel  qu’on  le  lit  dans  le  Corpus. 


N°  52  (C.  I.  A.,  Il,  985)  : 


[rO  àpyiôctopoç  TOÜ'  £V 
[XfjV  T  03  V  0ctopO)V  TCOV 

[ . àveypa^ev 


ArjXo)  8] 7] [-tou  tou  ’Aôrjvaitov  6  x£-/apOTOv[r)[jivo]ç  èwï  xrjv 

IÇaTTOaTO- 

à^a^ov-wv  toc;  à7ia]pyà;  xfjç  7cpa$T7)ç  £vveeT7)[pc8oç 

’E^txpajTTjç  ’EîrtaTpàTOu  Ile- 

tcov  Upéwv  xal]  àpyovTtov  toc;  àr.apyà;  [t]w  ’A7cd[XXcovt 

tw]  riuOico  xa[rà] 


{  to  ^7]cpia[j.a  tou  8r|p.ou,  o . £Y  Mupptvou]TT7jç  £o.£v. 


La  part  des  restitutions,  on  le  voit,  est  considérable;  or,  à 
priori,  elles  ne  sont  pas  très  satisfaisantes  .  elles  sont  en 
général  trop  courtes.  En  effet,  sur  la  pierre,  les  deux  colonnes 
avaient  une  largeur  sensiblement  égale;  1  alignement  de  la 
seconde  correspond  à  peu  près,  dans  la  première  ligne,  à  1  A 
initial  d’AQHNAlQN  ;  et,  par  conséquent,  nous  devons  donner  à 
nos  compléments  environ  27  lettres  pour  la  première  ligne, 
30  pour  la  seconde,  34  pour  la  troisième  et  la  quatrième.  Cela 
posé,  considérons  un  fragment  de  nos  inscriptions  de  Delphes. 
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N°  31  (P1.1I,  .1)  : 


[’AJyaOijp  xuyyji  xï]<;  (jojuXfjç  /ai  xou 
[SJ^ixofu  xou  ’AOrjvatjwv  *  ô  ystooxo- 
[v7)]0siç  [Itx!  xrjv  èÇ|a7roaxoXfjV  xvjç 
[7:u0a]['8oç  /ai  [tjà;  àzapyàç  xou 
[Oeou,  x] al  eîar(yr]X7)ç  yevd[j.evo; 

[xtov  xs  . ]WVL  xal  o tcojç  xax’  èvi- 

[auxôv  àsi  y(vrj]xai  fj  "uOal;  xaxà  xà 
[rcàxpia  xai  xoù;  yJpyja[aoù[ç  ...] 


Cet  intitulé  n’est  pas  sans  analogie  avec  celui  de  l’inscrip¬ 
tion  d’Athènes.  D’après  lui  je  proposerais  donc,  dans  ce  der¬ 
nier,  un  certain  nombre  de  modifications. 

Ligne  1  :  la  formule  [’Ayaôvji  xùyrp  tyjç  (SouAtjç  y.al  tou  o]y)[j.go 
tou  ’AO rjvaùov  nous  donne  une  restitution  de  27  lettres  (lon¬ 
gueur  suffisante),  et  a  l’avantage  de  faire  disparaître  la  mention 
d’un  archithéore  de  Délos  dans  un  texte  où  les  à-apyal  pro¬ 
viennent  aussi  bien  d’Athènes  que  de  Délos. 

Ligne  2  :  le  régime  de  è^aïuoffroX^v  paraît  bien  être  xvjç  iruôatèoç. 
La  restitution  Itù  t yjv  £^airo(7To[AYjv  t yjç  TuuGaiScç  y.al  xàç  aTcajpyaç 
est  trop  courte  (22  lettres  au  lieu  de  30).  On  peut  songer  à 
tou  Osou  à-apya;;  mais  le  mot  ScKapyag  se  trouverait  construit 
avec  deux  compléments  différents  au  génitif,  zàg  tou  Oeou 
à::apyaç  tv;ç  77po)TY]ç  èvvaerrtp(doç.  Il  sera  donc  préférable  de 
donner  à  Tuuôatç  une  épithète,  ïepa  (cf.  n°  49,  1.  8  :  Tav  lepàv 
vopuÇcgevav  7:u0atoa),  et  de  répéter  stïI  devant  zàg  à^ap/ao. 

Même  ligne  :  le  nom  du  percepteur  des  ânapyoïi,  au  lieu 
d’O’E'iriy.pàjTYjç  ’ETutoxpaTou,  doit  être  rétabli  en  [’Ap.çtxpajTYjç 
’E-ioTpaTou,  comme  l’a  reconnu  M.  Couve  (B.  C.  H .,  1894, 
p.  90).  Nous  avons  à  présent  trois  mentions  de  cet  Amphicra- 
tès  :  dans  lapythaïde  d’Agathoclès  (n°  13  é,  1.  19),  il  porte  déjà 
le  titre  d’  6  sttI  tcc;  àzapyàç  ;  dans  celle  d’Argeios  (B.  C.  H 1894, 
p.  87  =  n°  28),  il  escorte  la  rcupçôpcç  et  le  trépied  sacré; 
ici  enfin,  pendant  huit  ans  il  réunit  les  à-a pyai  de  la  pre¬ 
mière  ennéétéride. 


1.  A  ce  qu’il  semble,  avait  dans  cette  phrase  deux  compléments  : 

le  premier,  formant  le  début  de  la  ligne  6,  était  un  substantif  au  génitif 
pluriel;  le  second  consistait  en  une  proposition  introduite  par  ot: mç,  ce  qui 
est  parfois  la  construction  du  verbe  stoTjyouu.ai. 
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Ligne  3  :  La  restitution  est  encore  trop  courte  :  il  nous  faut 
au  moins  34  lettres;  le  Corpus  n’en  donne  que  21,  ce  qui  en 
laisse  13  pour  la  fin  du  démotique  d”Ag,©iy.pcmjç.  Or  celui-ci, 
commençant  par  IL,  ne  peut  être  que  ILipatsuç,  rLpYacrjOev  ou 
rLpiôotSYjç.  Le  dernier  mot  est  le  plus  vraisemblable,  parce 
que  seul  il  se  coupe  régulièrement  après  IL.  A  la  suite  de 
IlefpiôofôYjç]  il  nous  reste  à  trouver  encore  26  lettres.  Je  propose¬ 
rais,  —  eu  égard  à  la  forte  proportion  des  souscripteurs  de  Délos, 
mais  sans  avoir  cette  fois  aucun  texte  analogue  à  citer  comme 
justification,  —  [avé^pa^s  twv  èv  ’A6Vj voaç  /.a»  AyjXoh]  àp^ovitov. 

Notre  intitulé  deviendrait  de  la  sorte  : 


[’Ayaôfji  xuyjrji  -rj;  [SouXfjç  xal  tou  8]rj[xou  tou  ’A0r,vactov.  O  xé/£tpotov[r)u.£Vo]; 

i~l  T7)v  iÇa-O'JTO- 

[Xtjv  xfjç  Upà;  TiuQatào;  xal  Ll  xàç  a7ca]pyàç  xfjç  rproxrjç  svveex7)[pi8oç 

’A[xçixpà]xyj;  ’E^iaxpàxou  11e- 
[piôotÔTjç  àvéypa^e  xwv  èv  ’AOrjvaiç  xal  ArjXau]  àpyovxwv  xàç  àr:apy_à;  [x]wt 

’At:o[aXo)Vi  xcoi]  IIuQûoi  xa[xà] 

[xô  tyr\(û\Gi±<x  xou  Srjpiou,  o . èy  Muppivou]xx7jç  elrcev . 

(Suit  la  liste  des  souscripteurs) 


Si  tout  n’y  est  pas  encore  satisfaisant,  nous  avons  cepen¬ 
dant,  je  crois,  réalisé  quelque  progrès.  Mais,  le  texte  d’Athènes 
une  fois  rapproché  de  ceux  de  Delphes,  il  en  résulte  un  pro¬ 
blème  de  chronologie  dont  la  solution  m’échappe.  En  effet 
nous  avons  placé  la  pythaïde  d’Agathoclès  en  106,  celle  d’Ar- 
geios  en  97;  l’intervalle  entre  elles  est  de  neuf  ans,  au  lieu  de 
huit.  La  pourtant  n’est  pas  la  difficulté  la  plus  grave  :  les 
fastes  éponymiques  pour  cette  période  ne  sont  pas  établis  d’une 
façon  si  rigoureuse  qu’on  ne  puisse  y  admettre  une  erreur  d  un  an  : 
M.  Ferguson,  par  exemple,  met  le  premier  archontat  d’Argeios 
en  98 1 ,  ce  qui  nous  donnerait  fort  exactement  notre  ennéétéride. 
Malheureusement  la  première  ennéétéride  ne  va  pas  de  106  à 
98,  mais  de  102  à  94.  Inutile,  en  songeant  qu’Amphicratès  est 
déjà  désigné  sous  Agathoclès  comme  b  stuitocç  à-apya;,  de  cher¬ 
cher  à  faire  descendre  Agathoclès  jusqu’en  102;  son  archontat 
est  lié  à  l’ambassade  envoyée  par  Hvrcan  à  Athènes,  et  ce 
prince  était  mort  en  102  (cf.  B.  C.  IL ,  1893,  p.  151).  La  chose 
fut-elle  même  possible,  nous  ne  serions  pas  pour  cela  sortis 


1.  Cf.  Ferguson,  The  athenian  archons,  p.  86-87. 
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de  peine;  car  d’un  côté  nous  sommes  sûrs,  par  les  textes  de 
Delphes,  qu’il  y  a  une  pythaïde  —  et  une  pythaïde  importante  — 
sous  Argeios;  d’un  autre  côté  il  est  non  moins  certain,  d'après 
l'inscription  d’Athènes,  que  la  première  ennéétéride  ne  commence 
qu’en  102,  et  que  l’année  d’ Argeios  I  est  la  cinquième  des  huit 
années  pendant  lesquelles  ont  été  réunies  les  axap/au  Pourquoi 
n’a-t-on  pas  fait  coïncider  l'envoi  de  la  pythaïde  avec  la  fin  de 
cette  période?  je  n’ai  aucune  explication  à  proposer  de  cette 
anomalie. 

Quoi  qu’il  en  soit,  nous  n’en  devons  pas  moins,  semble-t-il, 
considérer  comme  acquis  un  certain  nombre  de  faits  intéres¬ 
sants.  Pendant  longtemps  la  pythaïde  avait  été  plus  ou  moins 
négligée  par  les  Athéniens  :  sous  Dionysios,  vers  128,  ils  dé¬ 
cident  de  l’envoyer  dans  l'avenir  à  des  intervalles  plus  rappro¬ 
chés.  Dès  lors  ils  se  montrent  pleins  de  zèle  pour  Apollon  :  la 
pythaïde  splendide  d’Agathoclès  le  prouve  suffisamment.  Bien 
mieux,  avant  même  la  fin  du  siècle,  ils  votent  la  transformation 
de  leur  théorie  delphique  en  une  fête  régulière  qui  sera  célébrée 
tous  les  huit  ans;  et,  à  cette  occasion,  ils  décident  de  faire 
contribuer  aux  dépenses  non  seulement  les  fonctionnaires 
d'Athènes,  mais  encore  ceux  de  Délos. 

Comme  nous  le  disions  plus  haut,  on  ne  trouve  sur  le  Trésor 
des  Athéniens  aucune  trace  de  l'ennéétéride.  Sans  doute  il 
convient  de  faire  ici  la  part  du  hasard  ;  et  d'ailleurs  ces  documents, 
n’étant  gravés  que  tous  les  huit  ans,  n’ont  jamais  dû  être  en 
grand  nombre.  Il  reste  pourtant  assez  étrange  que  nous 
n’en  ayons  pas  gardé  un  seul,  et  l’on  en  vient  à  se  demander 
si  l’institution  a  duré  bien  longtemps,  ou  si,  au  contraire, 
dès  le  début  du  Ier  siècle,  il  ne  s’est  pas  produit  dans  l’histoire 
d’Athènes  quelque  catastrophe  qui  aurait  mis  fin  de  bonne 
heure  à  l’ennéétéride.  Le  premier  versement,  en  95,  a  eu 
lieu  certainement  :  l’inscription  d’Athènes  [C.  /.  A.,  II,  985) 
en  fait  foi.  Mais  le  second,  en  87,  tombait  en  pleine  guerre 
de  Mithridate  :  c’était  l’époque  du  siège  d’Athènes  par  Sylla, 
et  l’on  avait  alors  fort  peu  d’argent  à  consacrer  à  Apollon 
Pythien.  L’usage  de  l’ennéétéride  se  trouva  donc  interrompu 
très  peu  de  temps  après  son  établissement,  et  il  est  vraisem¬ 
blable  qu’il  ne  fut  jamais  repris. 

Si  l’hypothèse  est  exacte,  nous  avons  là  une  indication  pour 
dater  notre  fragment  n°  31.  En  effet  nous  y  voyons  qu’à  un 
certain  moment  un  Athénien,  dont  le  nom  nous  échappe,  a 


l’ennéétéiude  delpiiique 


13& 


proposé  de  rendre  la  pythaïde  annuelle 
..  ..'iraùc,  y.a-  èvifauxbv  àet  YtvrçjTai  ’h  TCuôorfç).  Or  ce  moment  ne 
doit  pas  remonter  au-delà  d’Argeios;  car  nous  n’avons  aucune 
inscription  entre  106  et  97.  Mais  il  ne  peut  pas  non  plus 
descendre  beaucoup  plus  bas;  car  nous  arrivons,  dès  88,  à  la 
guerre  de  Mithridate.  Je  placerais  donc  entre  97  et  88  l’époque 
à  laquelle  avait  été  décidé  le  retour  annuel  de  notre  théorie;  et, 
comme  d’Argeios  à  l’Empire  nous  n’en  trouvons  que  des  mentions 
fort  rares,  j’admettrais  encore  volontiers  que  cette  nouvelle 
transformation  de  la  pythaïde  a  précédé  à  un  très  court  inter¬ 
valle  les  malheurs  d’Athènes,  qu’elle  est  par  suite  restée  à  peu 
près  sans  effet,  et  qu’elle  marque  en  somme  pour  cette  fête 
la  fin  de  la  période  brillante  que  nous  venons  d’étudier. 


LA  THÉORIE  ATHÉNIENNE 
PENDANT  LE  Ier  SIÈCLE  AVANT  JÉSUS-CHRIST 


Si  nous  considérons  dans  ses  grandes  lignes  l’histoire  d’Athènes 
au  Ier  siècle  avant  Jésus-Christ,  il  est  assez  frappant  de  voir 
cette  ville,  à  un  moment  où  la  politique  ne  devrait  plus  avoir 
pour  elle  d’intérêt,  prendre  part  cependant  à  toute  une  série 
de  guerres  étrangères,  et  toujours  du  côté  qui  finit  par  être 
vaincu.  Dès  88,  peut-être  même  un  peu  avant,  Aristion  la  jette 
dans  le  parti  de  Mithridate  ;  la  lutte  entreles  troupes  romaines 
et  pontiques  en  vient  à  se  concentrer  surtout  en  Attique  ; 
Athènes  subit  un  siège  de  près  de  deux  ans,  et,  quand  la  ven¬ 
geance  de  Sylla  s’est  ajoutée  à  la  tyrannie  d’ Aristion,  beau¬ 
coup  de  ses  citoyens  ont  été  massacrés,  ses  finances  sont 
ruinées,  sa  situation  matérielle,  en  un  mot,  est  devenue  des 
plus  misérables.  Pendant  un  certain  temps,  il  ne  fut  donc  plus,  et 
il  ne  pouvait  plus  être  question  de  la  théorie  delphique.  Pour¬ 
tant  Athènes  restait  en  bonnes  relations  avec  Delphes;  car 
c’est  là  que  se  réfugient  un  certain  nombre  d’ Athéniens,  lors 
des  nouvelles  exécutions  ordonnées  par  Sylla  après  sa  victoire 
de  Chéronée,  dans  le  courant  de  l’année  86 1  ;  et,  un  peu  plus 
tard,  nous  voyons  le  prêtre  d’Apollon,  AvjgYjTpisç  ’ApiaToîjévou, 
revêtu  du  titre  de  théarodoke  de  Delphes,  et  honoré  de  la  pro¬ 
xénie  pour  le  zèle  avec  lequel  il  s’acquitte  de  son  rôle. 


1.  Pausan.,  I,  20,  7  :  SûXXo'j  8s  oùx  àvisvxo;  èç 
XaSdvxs;  èxôtSpàov.ouarv  avSpsç  èç  AeXçouç. 


’AOirçvacouç  tou  Oupioü, 
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L’archonte  AatàSaç  Ba6jXou  appartient  à  la  XIVe  prêtrise  de- 
Delphes  (Esvoxpànrjç  Ay^ai/Acu —  AtaxBaç  BaêuXcu).  M.  Pomtow 
le  place  approximativement  en  80  avant  Jésus-Christ1,  et  cette 
date,  à  quelques  années  près,  peut  être  considérée  comme 
acquise. 

Dans  le  décret  en  l’honneur  de  Ar^^Tpioç  ’Apwroljévou,  rien 
ne  nous  indique  qu’il  ait  été  rendu  à  l’occasion  d’une  théorie 
venue  à  Delphes2.  C’était  au  contraire  le  cas,  semble-t-il,  pour 
le  numéro  54. 


N°  54  (fig.  27 


Fig.  27. 

Dans  la  colonne  droite,  à  la  dernière  ligne,  les  lettres  EAIQ 
au  moins  paraissent  certaines  ;  s’il  en  est  bien  ainsi,  je 
ne  vois  pas  quelle  restitution  il  convient  de  leur  donner. 


[’EtÙ .  . .  otôe],  àzoata- 

PXsvveç  tou  54|j.ou  tou  ’AOrjvatiov,  T7)V  7tuGa'.]6a. 


•  •••••••••••••»- 

[...., J  èv  81  ’AGrf- 

[va]tç  ap/ovTOç 
|Ka]XXtç6moç 
[tou  K]aXXi<pGW- 
[to;  n]av6wTa- 
[8ou,  oi]8e . . 


Nous  avons  affaire  ici  à  un  débris  de  pierre  d’ante,  et,  sur 
le  bandeau  en  saillie,  on  lit  le  nom  de  Calliphon,  archonte  à 
Athènes  en  58  avant  Jésus-Christ  (cf.  C.  I.  A .,  III,  1015).  Je 
ne  sais  quelle  mention  venait  ensuite;  mais,  sur  le  reste  de  la 

1.  Pauly-Wissowa,  IV,  2,  p.  2651. 

2.  La  dernière  ligne  de  la  première  colonne  se  termine,  il  est  vrai,  par  les 
lettres  IAA,  qui  pourraient  provenir  du  mot  m>6ou8a.  Mais  il  serait  assez 
singulier  de  ne  mentionner  l’envoi  de  la  pythaïde  qu’à  la  fin  des  considérants, 
après  beaucoup  d  éloges  généraux.  D’ailleurs  bien  d’autres  mots  finissent  en 
grec  par  IAA  ;  c’est  pourquoi  j’ai  rempli  la  lacune  par  une  simple  formule  banale.. 
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pierre,  on  ne  peut  guère  douter  qu’il  ne  se  soit  agi  de  l’envoi 
d'une  pythaïde;  et  cette  pythaïde  apparemment  était  celle  de 
l’archontat  de  Calliphon. 

Elle  n'a  pas  dû  être  fort  brillante  ;  car  non  seulement  la 
trace  des  violences  de  Sylla  n'était  pas  encore  effacée,  mais 
de  plus  les  gouverneurs  romains  ou  leurs  légats  ne  se  faisaient 
pas  faute  de  pressurer  Athènes,  comme  les  autres  villes.  Tel 
était  alors  l'état  misérable  des  finances  qu’en  49,  dans  la  guerre 
entre  Pompée  et  César,  Athènes  s’enthousiasma  bien  pour  le 
parti  de  Pompée,  mais  elle  ne  put  lui  fournir  que  trois  vaisseaux. 
A  ce  moment,  elle  subit  un  nouveau  siège  :  le  lieutenant  de 
César,  Q.  Fufius  Calenus,  dévasta  une  fois  de  plus  son  territoire, 
et  occupa  même  le  Pirée.  César,  il  est  vrai,  accorda  à  la  ville 
son  plein  pardon  ;  mais  sa  ruine  ne  s’en  était  pas  moins  accrue 
quelque  peu.  Aussi,  quand  nous  retrouvons  à  Delphes  une  nou¬ 
velle  théorie,  est-elle  bien  déchue  de  sa  splendeur  passée. 
Le  hiéromnémon,  le  prêtre  d’Apollon,  un  archithéore  et  quatre 
théores,  voilà  ce  qui  remplace  le  personnel  énuméré  dans  les 
longues  et  nombreuses  listes  de  la  fin  du  iC  siècle. 


N°  55  (fig.  28)  : 


Fio.  28. 


Cette  inscription  se  trouve  au-dessous  d’un  des  hymnes  musicaux,  et  a  été,  au 
moins  en  partie,  reproduite  avec  lui  (B.  C.  //.,  XVII,  1893,  pl.  XXII;  ibid., 
XVI 1 1,  1-894,  pl.  Xll).  Le  petit  fragment  catalogué  sous  le  numéro  209 
est  seul  inédit;  pour  bien  indiquer  sa  place,  je  donne  ici  l'ensemble  de  la 
figure. 


Eo6uBd[j.ou  apyjovroç]. 
cI[£]pop.vrj[x(ov,  riuôiwv  ov[tcdv], 

’A|  7î]oXXoçàvr)ç  (  ’AroXXo^àvou;)  S^rjxTiolç.] 
[qjspeùç  ’A7:dXXcovcç  * 
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[Eù]xXfjç  MapaO  toVICÇ. 

’Apy_iO[é](i)poç  • 

[Kp]ixoXaoç  [4>Xueuç  *]. 

[(^)Jetop[ot  *] 

[lia]  jxu.é[v Jrjç  Aa^xpeuî, 

[ . ]yoç  Aaujxxpsu;, 

[’AvxéJxXfjç  ( ’AvxotXsou;)  ’AÇt,vieuç, 
[.  .  .joaxpaxoç  ^E>rjY[a]ieuç. 


Cette  théorie  eut  lieu  sous  l’archontat  d’Euthydomos,  vers 
40  avant  Jésus-Christ  (cf.  C.  I.  A.,  IV1 2 * *, 6306);  peut-être  devons- 
nous  la  placer  exactement  en  38,  pendant  le  séjour  à  Athènes 
d’Antoine  et  de  sa  jeune  femme  Octavie.  En  effet,  dans  le 
courant  de  cette  année,  Antoine  avait  reçu  la  nouvelle  des 
victoires  remportées  sur  les  Parthes  par  son  lieutenant  P.  Ven- 
tidius;  il  tint  à  célébrer  ses  succès  par  de  grandes  fêtes,  et 
les  Athéniens,  pour  lui  témoigner  leur  sympathie  et  leur  admi¬ 
ration,  le  fiancèrent  à  leur  Athéna  Polias.  Ils  étaient  bien 
capables,  dans  cette  même  occasion,  d’associer  aussi  à  leurs 
démonstrations  leur  dieu  patrôos,  Apollon  Pythien2. 

Un  autre  fragment  (n°  56)  ne  doit  pas  être  sans  doute  fort 
éloigné  du  précédent;  car  nous  retrouvons  comme  prêtre 
d’Apollon  Ejxay;ç,  et,  comme  théore,  ’AicoXXofàvifîç  ’ATxcXXcçàvouç 
Sçyjtt ioç,  qui  était  hiéromnémon  sous  Euthydomos. 

N°  56  (fig.  29)  : 


I  T  O  N  i  A 

CYONTflN  T  *  N  » 

)EYK\EoYrXoVHPnA°yMA 
/VYEyZ  o.E  nf  o  i  if  APrAioïAfil 
o<t>AhJ  0YZZ4>HTT  I  <>X  H  ENEKPATHXM  E. 


SIg 


Fig.  29. 


[’EîtI  apvovxo; . ,]  Upstoç  8[è  xou  IIuGtou  ’Axo'XXtovoç] 

EùxXéouç  xoij  'IIpwBou  Map[a6wvto]u,  Ûeeopol  [à^saxocX-^crav  j 

1.  Si  faibles  que  soient  les  débris  de  lettres  conservés  pour  ce  démotique, 
la  restitution  en  paraît  cependant  assurée. 

2.  Cette  date  acquiert  encore  plus  de  vraisemblance  parle  fait  que  l'année  d’Eu- 

thydomos  est  une  année  pythique  (IIuGcœv  ovtwv  :  1.2),  ce  qui  est  le  cas  pour  38/1. 

Le  chiffre  de  38/7  est  adopté  d’ailleurs  par  M.  Kircliner  ( Prosop .  attica,  n°  5567). 
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ô'e  ’Aoyaio;  ’Apiaxf.  .  .  ,o]u  <ï>Xueu[ç, . ] 

.]pàxou  ’ltovtSr);,  ’A7c[oXXoçàvY)ç  ’AroJXXoçpavouç 


<I>]Xu£UÇ, 


~97jXxioç,  Mevgxpàx7]ç  Me[vexpà]xouç  IIa[ 


Cette  dernière  théorie  correspond  peut-être  au  second  pas¬ 
sage  d’Antoine  à  Athènes,  cette  fois  avec  Cléopâtre,  en  32.  En 
tout  cas,  elle  est  encore  réduite  à  un  archithéore  et  à  quatre 
ou  cinq  théores.  Nous  n  avons  pas  d’ailleurs  à  nous  en  étonner  : 
car  c’est  le  moment  où  Athènes  est  obligée,  faute  d’argent,  d’en¬ 
gager  à  ses  créanciers  les  revenus  de  l’île  de  Salamine. 
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LA  THÉORIE  ATHÉNIENNE  SOUS  L’EMPIRE  : 

LA  DODÉCADE 


Ainsi,  pendant  tout  le  Ier  siècle  avant  Jésus-Christ,  la 
théorie  athénienne  a  été  fort  irrégulière  :  on  ne  l’oubliait  pas  ; 
mais  les  circonstances  politiques  s’opposaient  souvent  à  son 
envoi,  et,  quand  elle  avait  lieu,  la  détresse  des  finances  la  ré¬ 
duisait  à  une  extrême  simplicité.  A  l’époque  impériale,  nous 
allons  la  retrouver  un  peu  plus  complète,  et  à  des  inter¬ 
valles  assez  rapprochés.  Seulement  elle  a  changé  de  nom  : 
elle  s’appelle  désormais  la  dodécade. 

A  son  sujet,  je  ne  puis  guère  que  reproduire  ici,  au  moins  en 
partie,  les  observations  que  j’ai  déjà  présentées  il  y  a  quelques 
années1,  en  commentant — précisément  d’après  nos  textes  de 
Delphes  —  une  inscription  relative  à  la  dodécade  délienne. 

Fixons  d’abord  le  sens  même  du  mot.  Les  lexicographes 
l’expliquent  de  diverses  façons,  prétendant  soit  qu’on  immolait 
douze  victimes,  soit  qu’on  renouvelait  1  offrande  à  chacun  des 
douze  mois  de  l’année  (Hésychius,  s.  v.  owL'/.  rt  t  S  a  *  ôuc-'av  tyjv 
£7.  Swcsv.a  îspeuov  ‘  ol  oè  tyjv  àiub  twv  owcsza  g^vtov).  Sur  ce  dernier 
membre  de  phrase,  un  commentateur  a  proposé  la  correc¬ 
tion  peu  vraisemblable  :  onuo  twv  cwBey.a  ;j.vwv  .  Une  faute  du 
graveur  dans  un  de  nos  textes  (n°  57  /As,  1.  3)  nous  révèle 
encore  une  autre  interprétation.  Pour  écrire  l’ouvrier 

s’est  servi  du  commencement  (AQAEK)  et  de  la  fin  (AA)  d  un 
autre  mot  plus  long,  qu’il  avait  tracé  en  premier  lieu,  et  il  a 
rajouté  l’H  en  surcharge.  Toutefois  la  partie  grattée  du  mot 
primitif  ne  l’a  été  qu 'imparfaitement  ;  il  y  avait  d’abord,  je  crois, 
AQAEKAETHPIAA.  Pour  notre  lapicide,  le  terme  de  bwbsxàç 


1.  B.  C.  //.,  XXIII,  1899,  p.  85. 
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signifiait  donc  un  sacrifice  revenant  tous  les  onze  ans1.  De  ces 
différentes  étymologies,  la  première  est  la  vraie  :  des  expressions 
comme  t yjv  tyjv  TupuncScfav  (n°  60),  rïjv  cocsy.rjoa  gouttpo: >pov 

(n°  62),  t yjv  tyJç  po’jTrpwpGv  Oucjuzv  (u°  63),  son t  assez 

•explicites.  De  même  que  l'hécatombe  comprenait  cent  victimes, 
ou  la  Tptru’jç  trois'2,  la  dodécade  était  un  sacrifice  de  douze  ani¬ 
maux,  généralement  de  petit  bétail,  auxquels  pouvait  s’ajouter 
un  bœuf,  immolé  le  premier,  ce  qu’indiquent  les  épithètes 
po-japxoç,  go'jTTpwpoç,  TCpwToPofa. 

Nous  connaissons  à  Delphes  plusieurs  exemples  de  dodécades. 
Ainsi,  au  ve  siècle,  le  règlement  delà  phratrie  des  Lab jades  nous 
montre,  parmi  les  donations  faites  par  Phanotos  à  Bouzyga, 
sa  fille,  une  chèvre  prélevée  sur  la  dodécade  (B.  C.  H ., 
XIX,  1895,  p.  12,  =  face  D,  1.  31  et  sqq.  :  TàSs  «Eavcxoç 
èxeSwxe  xai  Ouyaxpl  BouÇuyar  xyjx  xxç  cucoosxaiooç 

^ijjiatpav).  En  192,  les  gens  de  Chersonnesos  du  Pont,  en¬ 
voyant  une  députation  à  Delphes,  font  offrir  par  leurs  ambas¬ 
sadeurs  une  hécatombe  à  Apollon  et  une  dodécade  à  Athéna 
{B.  C.  H.,  VI,  1882,  p.  214,1.  7  .*  xalvuv,  à'îüocrsfAavxeç  <ï>opp.n*)Va 
xai  'HpaxXsBav,  Ouaiav  auvexIXsaav  xon  Oson  èxxxop.êav  (Sout tpwpcv 
xal  âo)G£xatoa  pouTupwpov  xai  ’Aôavai).  Dans  ces  deux  cas,  il  est 
vrai,  il  ne  s’agit  pas  d’Apollon  ;  mais  c’est  bien  à  lui 
qu’étaient  consacrées  les  dodécades  du  Trésor  des  Athéniens  : 
la  présence  constante  du  prêtre  d’Apollon,  du  héraut  d’Apollon 
et  des  deux  exégètes  nous  le  garantit  suffisamment. 

Reste  seulement  une  difficulté  :  à  priori,  on  peut  hésiter  à 
admettre  que  la  dodécade  soit  bien  réellement  la  continuation 
de  la  pythaïde.  Mais  plusieurs  raisons  nous  obligent,  je  crois,  à 
admettre  cette  hypothèse.  D’abord,  à  côté  du  prêtre  d’Apollon, 
du  héraut  d’Apollon  et  des  deux  exégètes  déjà  cités,  figurent 
le  hiéromnémon,  les  devins,  le  joueur  de  flûte,  tous  personnages 
de  la  pythaïde.  Ensuite,  au  temps  où  il  est  question  de  celle-ci, 
nous  ne  connaissons  aucune  dodécade;  et,  en  revanche,  sur  le 
Trésor  des  Athéniens,  nous  ne  trouvons  plus  la  mention 
d’aucune  pythaïde  à  partir  du  moment  où  la  dodécade  apparaît. 


1.  Cette  rature  est  indiquée  clans  la  copie  du  Bulletin  par  un  rectangle, 
mais  sans  autre  explication.  A  propos  de  la  même  inscription,  ajoutons 
encore  qu’un  vide  est  laissé  sur  la  pierre  avant  OIAE  (1.  2),  avant  KHPYS 
et  avant  MANTI2  (1.  5). 

2.  Cf.,  clans  l’ordonnance  pour  la  consécration  des  prémices  aux  déesses 
d’Eleusis  (C.  I.  A .,  IV  g  p.  59,  1.  37):  6ueiv  xpiTTocav  [3o'japxov  jçp-uaoTcepiov. 
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Enfin  l’inscription  de  Délos  ( B .  C.  H.,  XXIII,  1899,  p.  85) 
nous  montre  qu’à  Délos  aussi  la  déliade,  à  1  epoque  impériale, 
a  été  remplacée  par  une  dodécade.  Il  a  dû  en  être  de  même 
pour  Delphes  :  le  nom  a  changé,  mais  nous  avons  affaire  tou¬ 
jours  à  la  même  institution. 

Nous  ne  possédons  aucun  texte  sur  la  date  de  cette  évolution, 
et  il  nous  est  assez  difficile  de  la  préciser  ;  car  nos  rares  docu¬ 
ments  du  Ier  siècle  sont  tous  mutilés  et  ne  nous  donnent  pas  le 
nom  de  la  théorie  athénienne  à  ce  moment.  11  est  cependant 
probable,  d’après  le  numéro  54 1 ,  que  le  terme  de  pythaïde  a 
subsisté  jusqu’à  l’Empire.  Une  fois  Auguste  au  pouvoir,  on  sait 
quel  zèle  il  affecta  pour  les  choses  de  la  religion,  et  quel  goût 
il  professait  en  particulier  pour  les  traditions  les  plus  anciennes. 
Peut-être  avons-nous  ici  une  trace  de  cette  influence  :  les 
Athéniens  auraient  de  nouveau  envoyé  leur  théorie  à  des  dates 
assez  rapprochées,  comme  ils  l’avaient  décidé  à  la  fin  du 
iie  siècle,  et  ils  l’auraient  parée  d’un  nom  antique,  pour  servir 
les  desseins  de  l’empereur,  ou,  au  moins,  le  flatter  dans  ses 
prédilections. 

Voici  la  liste  complète  de  nos  inscriptions  d’époque  impériale. 


N°  57  (fig.  80,  partie  supérieure)  : 

r’Ayjaô^  Tuyr)  tfjç  [iouXrjç  xal  tou  Br^txou  to[u  ’AOrjvaji'wv.  ’Erci  àpyovxoç 
lv  AeXçôï;  ’ÂvTiyévou,  ’AO^vriai  8e  ’Apym'[j.ou,  ot8e  % ayov  tt]v  8to8s- 
xr'oa  '  ô2  Uoeùç  tou  ’AtîoXXwvoç  EùxXrjç  'HpoSBou  MapaGoivio;,  ÈÇtottjç  6 
1  t:u6o- 

ypr^To;  lrq  EùrcaTpiBûv  IIoXuxpiTOç  IIoXuyapp.ou  ’AÇrjvtsûç,  e^jriTT);  IÇ  Eùrca- 
TptBwv  6  u:: ci  tou  8rj|j.ou  xaGsaTapiévo;  AtoTip.oç  Atoôtopou  ’AXaieuç,  xrjpu?  tou 

’AîîdXXwvoç  xal  Upeù;  'Epjxou  HaTpopou  Kr,puxwv  T  o'pYWîîcoç  EuSrigou 

MsXiteuç, 

UpoavTÎfJLtov  ©paauxXfjç  ’ApytxXéouç  AaxiaBr,?3,  [xàvTÊtç  ’ApyocXrjç  ©paauxXéou; 
‘  ‘  *  Aaxt- 

àtôrjç,  Austa;  IIapa[xovou  Aa xiàBrjç. 


1.  Je  dis  simplement  probable,  parce  que  le  mot  j>uÔat]8a  (col.  1,  1.  2)  est 

en  grande  partie  restitué.  , 

2.  11  n’y  a,  semble-t-il,  rien  à  conclure  de  la  présence  ou  de  1  absence  de 
l’article  devant  les  titres  de  nos  divers  fonctionnaires.  En  général,  il  est  ici 
exprimé  devant  les  premiers,  omis  devant  les  derniers  ;  dans  le  numéro  60,  il 
se  trouve  supprimé  partout. 

3.  On  trouvera  plus  loin  (n°  65)  un  décret  de  la  ville  de  Delphes  en  taveui 
de  ce  hiéromnémon. 
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N“  57  bis  (B.  G.  H.,  XX,  1896,  p.  709) 1 2  : 

’A'.'aÔv-  T-jyr,'.  f;o’jXf,ç  xcà  to3  8[ii]|iou  to5  ’AOrjvaîcov.  'Ext  «o-/ov- 
to;  Èv  AilfoU  ’Avtiyévou,  ’AOrjvrjai  8ï  ’Apy^ou,  018e  rfrajov  zr,v 
Mezr |8a*  6  Upeùç  xou  ’AtcoXXwvoç  EùxXfjç  'HpoSSou  MapaôoSvtoç, 
èÇr,Y-7)T7);  e£  EdraxptSwv  ô  utco  xoù  Srjao-j  /.aOsaiaaevo;  Ato'xtp.oç  Aïo&oi- 
oou  ’AXaieù?,  xr[puÇ  xou  ’Ar.dXXwvoç  ropyi^oç  Eù8t][j.ou  MeXixeuç,  p.àv- 
xtç  Aucriaç  IIapa;j.dvou  Aaxtàôrjç. 

N°  58  (/?#.  30,  partie  inférieure)  : 

'AyzOi}  xùyr)  X7)ç  {JouXfjç  xal  xou  8rj|j.ou  xou  AGyjvouwv.  Etci  apyovxo;  vs 

AeXcpoïç  xô  8îù- 

xepov  ’Avxtyévouç,  ’AG r'vr^iv  8e  ’A^oXr^iBo?,  o?8s  r^ov  xfjv  SwSixrj&a  •  ô 

bpeùç  xou  ’Atco'X- 

Xwvoç  EùxXrjç  'HpoSSou  MapaOoSvioç,  l^x^ç  ô  ^uGdyp^xoç  ÈÇ  Eù^axprôwv 

IloXuxptxoç  riox-]. 

uvaoaou  ’AÇrivieùç,  èÇ^rix f,ç  èjf  EùrcaxpiSwv  ô  urco  [xou  Br}tj.ou  xaGsaxapivos 

Aioxiptoç  AtoSwpouj 

’AXavsuç,  xïJpuÇ  xoù  ’AtîoXXwvoç  xai  Upeùç  fEp[xou  Haxpwofu  Kïjpuxwv  FopYi7:x:oç 

EùSrjjxou  MeXtxeuç,.  Upopivrj-] 

}  altov  AiovuaoBwpoç  Aiovuatou  [ . ,]  [xavxsiç  Apyuxpâjç  0pa<juxXsooç. 

AaxtàSr,;,  . ] 

[AjajAîtxpsuç,  xap.{a[ç]  ’AXéça.vSpoç  ’AvaOozXsouç  As[uxovosuça.] 


N°  59  (fig.  31 


’AyocGtÎi  xuyrji  xfj;  (3ouX[fjç  x] xt  xou  Brjuou  xou  ’A6r,va:tov. 

’Et:!  apyovxo;  èv  AsXçoiç  TifxoXéwvoç,  ’AGrjvr(ai  8e 
©eoçtXou  xou  AïoScdpou,  oîoe  7]YaY0V  otoSîxrjoa  * 
ô  (epeùç  xou  ’At^oXXojvo;  xoù  IIuOiou  EuxXfj;  MIpw8ou, 

6  ::u0dy p^axo;  s£  EuæaxptSwv  È^rjY7]X7]ç  IIoXùxpixo; 

HoXuyàpp.ou,  6  u“ô  xoù  8rJ;xou  xa0îaxa;j.£vo;  èÇ  Eu~axpi- 
[8] wm  i^r\^r\zr^  Aidxiao;  Aïoôfdpou,  xrJpuÇ  xoù  AîwoXXfovo; 

[xa]l  U.peùç  xoù  'Epu.où  xoù  îtaxpwou  Ivrjpùzwv  rdpYtTCîzoç 
[Eù]8rfp.ou,  i£pop.V7)jjLw.v  'HpoSoxoç  Mouaa'.ou,  p.avxsi;  Aua> 

[aç  II]apap.QVOu,  ’Apiaxoç  ’AjxpiwviOu,  aùXrtx/jç  M7]VoSwpoç  Mr,- 
[vo8]wpou. 


1.  Cette  inscription  appartient  à  la  même  année  que  la  précédente, 
puisqu'elle  est  datée,  à  Delphes  et  à  Athènes,  des  mêmes  archontes.  Il  serait 
peu  vraisemblable  d’en  conclure  à  l’existence  de  deux  dodécades  dans  une 
seule  année.  Comme,  dans  le  numéro  57  bis ,  on  avait  négligé  de  mentionner 
la  présence  de  certains  personnages  qui  figurent  toujours  dans  la  dodécadé, 
il  est  probable  que  l'inscription  57  a  été  gravée  ensuite  pour  compléter  et 
corriger  celle-ci. 

2.  Je  restitue  ce  démotique  d’après  C.  I.  A.,  III,  1297. 
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N°  60  ( fig .  4,  colonne  droite,  partie  inférieure)  : 


’AyaÔv  xu/r,’.  ’Em  apyovxo[ç]  èv  A[e)j<poi;  Zsvaydpa,  ’A0r'[vr,cn] 
81  ’ArcoXrjÇtSoç  tou  dHXoy.pcxxou<;,  oï8c  7)yayov  x[.7jv  8w-] 

ÔsxrjSa  T7jv  7cp.wTo(6o)iav  *  îepeùç  ’AtcoXXcovo;  [IluOt-j 


:  AII0AAQNOS,  avec  un  0  au  lieu  d’un  O,  au  début;  de  même  II0AYKPITO5  (1.  5). 
;  la  barre  médiane  manque  à  l’E  de  MANTB1I2, 
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ou  xat  Ilatpojiou  E[ù]xXrjç  'HpoSSou  MapaOtovtoç,  £fy)Y[riTr]çJ 
(îcJuOo/ prjaTo;  èÇ  [EJùîcaxptSwv  üoXuxptxoç  IloXuyapp.ou  ’Ax[rr] 
vsu;1,  è£rjy7]X7;ç  [x]eyapoxovr]p.évoç  èÇ  EùîraxptSwv  u r.6  x[ou] 

Bridou  Atoxip-oç  A[to]8topou  ’AXateuç,  xrjpuÇ  xou  0eou  ix  xou  y[évouç] 
xwv  Krjpuxtov  xa[i  îjepsùç  ('E)pfAOu  rdpyiîMcoç  Eù8r([j.ou  Me[Xtxeuç], 


lepo[xvr[p.(ov  ©[sjoyevriç  ©eoyévouç  yovon  8e[ . ] 

Eùx:upt8r];,  p.à[v]xt;  "'Aptaxoç  ’A((J.)[J.toviou  Aa[ . .  auXy)X7)ç] 

Mr|Vo8wpoç  Mï)vo8o')pou  IIap.€<i>Tà[8r)ç]. 


N°  61  (fig.  32)  : 


[’AyaGrj]  xu y rj  xfjç  [BouXfjç  xat  xou  8t)>o[u  xou  ’A0r)vauuv.  'A pyovxoç  Iv  AsXçoïç] 

KXéiovoç  x(o)a  N  ix  ta,  ’AGrjvr^t  81  Ntxoaxpàjxou  xou . .  o?8e  *;  yayov  xtjv] 

8ü)8£xrj8a’  ô  tepeùç  xou  ’AttoXXojvoç  xou  IIuOiou  EùxXrjç  ['HpoS8ou,  ô  TCuOoyprjaxoç] 
iÇ  EÙ7:axpt8wv  i^rjyrixrjç  IloXuxptxoç  üoXoy  àpp.ou,  ô  u[t:o  xou  8r[p.ou  xaOeaxa-] 
[xévoç  èÇ  EuiraxpiBwv  eÇyjpjXTjç  Atoxijxoç  Ato8iopou,  xrjpuÇ  xo[Ü  ’AîtoXXtovo;]^ 
xat  Ispeùç  xou  'Eppiou  xou  üaxpoSou  Kïipuxwv  IMpyiTOtoç  Eu87]'pou,  Up[op.V7jp/ov] 
Excatvoç  Eùcppovtou  <I>aXr]peuç,  jjL<xvx(e)tç  Auataç  IIapap.ovou,”Aptaxoç  ’A'[[a^wviou,] 
auXriX7jç  Mrjvo^topo;  Miçvo8ojpou. 


N°  62  (fig.  33)  : 

[’E]rcl  a[u]toxpdxopo[ç]  Kaiaapofç  Ee6]aairoü  A[o-J 
[[xjtxtàvou  rspptavtxou  Atô;  ’EXeu0e[p]tou  apyovxo[;J 
[|]v  ’AOrjvatç,  ot8e  r]X0ov  [0]uaovxeç  xf(v  8w8êxr(8a  [5o[u-] 
z[p]wpov  '  o  xrJpuÇ  ’Aixo'X[Xü)v]oç  TluGiou  xat  tepeuç  Epjaou 
üaxptpou  [K]rjpuxwv  [<I>i'Xcov  2]  «FtXtovoç  MapaOoSvtoç,  Upo- 
t:oioç  no[Xé]pt[oJV  <bt'Xa>v]oç  3 4  MapaOoSvtoç,  [J-avxtç 
4>t[X]rj [jitov  ’AÇrjvie[uç,  aùXrjxriç-'*]  <ï>tXopiouaoç  MapaOoSvt[o]ç. 
[’E]tcI  [tepéoj]ç  Iv  [’A]0r)vat[ç  ’Arco'XXwvjoç  IIuGtou  'feapyou  tou 
['HpoSBou5  MapaOojvtoju,  iv  [AeXçotç  8e  E]ù0u8à|j.ou  xat  EùxXe[t8a], 


1.  IloXuxptxoç  rLoXuydpfxou  est  désigné  ici  comme  ’Ax[r)]veuç;  dans  les  nu¬ 
méros  57  et  58,  il  est  donné  comme  ’AÇrjvteuç.  Ce  dernier  démotique  est  pro¬ 
bablement  le  vrai,  puisqu’il  se  lit  dans  deux  textes  de  date  différente,  et  que 
d’ailleurs  le  numéro  60  contient  beaucoup  de  fautes. 

2.  La  restitution  du  nom  de  <MXo>v  est  certaine,  d'après  le  numéro  63,  1.  24. 

3.  Comme,  dans  le  même  numéro  63,  le  tepoTtotoç  s’appelle  «FtXwv  IloXégojvoç 

MapaOomoç,  il  est  vraisemblable  de  supposer  que  notre  IIo[Xé](jt[wv  . ]o; 

MapaOomoç,  exerçant  la  même  fonction,  est  précisément  son  père. 

4.  Je  supplée  aôxr,xr,ç  toujours  d’après  la  même  inscription  (dernière  ligne). 

5.  Le  prêtre  d’Apollon,  dans  le  numéro  63,  est  appelé  Ti.  KX.  "iTruap/oç 
MapaOomoç.  C’est  le  même  personnage.  11  est  le  grand-père  du  rhéteur  Hérode 
Atticus;  pour  le  nom  de  son  père,  cf.  une  inscription  d’Eleusis  (’E?.  àpy.,  1894, 
p.  207),  et  l’interprétation  de  M.  Foucart  [Rev.  de  Phil.,  XXV,  1901,  p.  89). 
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orthographique  admise  dès  ce  moment  à  côté  de  l’orthographe  habituelle  (cf. 
ISAEA4X3Y2). 
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'A  c  T  o  Y  A.\ 
o  Y  A  P  X  o  aIToV 
açkhaàBû' 


chyôi  A ykai  \ep&  y  c  £  t>x  o  y 


Fig.  33. 


N“  63  ( fi (j .  34)  : 

•  •  (?) 
5|ApyovToç  [ev  AeX]ço[?ç  Sevayop-] 
a,  Upitov  8s  tou  ’A7cdXXtov[oç] 
tou  ÎIuGt'ou  T.  M.  EùGuSapiou  y. [a-] 
l  EùxXa'Sou  tou  ’AotoÇev- 
ou,  [xrjvôç  BaOwou,  iv  A0rj- 
vai;  Si  Upitoç  tou  IIuG- 
l'ou  TOU  àpyupio);  Ti.  KX. 

IftTiapyou  MapaOwvcfou,  Ups-] 
toç  Si  [. . .  .]vxt[ou  tou.  .  .  .  ] 

«ï°[u . ] 

’AyaGrj  [tu/t).  Tov]  asTa  P[ou-J 
fov  ap^ovTa  IviauTov 

iv  ’AGrJvatç,  jjly]vo;  Bo- 
Y]8popufiivo;,  ot  7:ev- 
<p0évTsç  (e)’!ç  AsXipoùç 
xaTa  Tr(v  ti.avT£('av 

tou  0£ou  oxô  ’AGrjvauo- 

v  iri  ttjv  Tijç  So)S£xr[- 
So;  (3oA(tc) pt opov  Ouatav 
Toi  Oz(x)  i'Guaav  xaTa  t[xJ 
7raTpia*  ô  Up£Ùç  tou  II  a- 
T  p  0)0  u  Krjpuxwv  'Epuiou 
xaî  X7jpuÇ  ’Atîo'X)  tovoç  II- 

uôcou  <ï>tXo)v  «PiXtovcç  MapaOtovto- 
ç  ,  lEpOJtOtOÇ  «în'Xcov  IIoÀi- 
jxwvoç  MapaGtovtoç,  6  ix 
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Krjpiixwv  xal  EùveiSôiv 
IIo[Xe'>wv  d>tXa>vo[ç  Map-] 
aOtovio;,  p.avTi;  <ï>t[Xrj— ] 

•i(i)V ,  auXrjT^ç  ^iXojj-Ou- 
aoç. 


Je  11e  crois  pas  nécessaire  de  donner  un  commentaire  à  ces 
textes  ;  car  tous  les  termes  en  ont  déjà  été  expliqués  à  propos 
de  la  pythaïde. 

En  somme,  à  l’époque  d’Auguste,  la  théorie  athénienne 
est  un  peu  plus  brillante  que  dans  le  milieu  du  ier  siècle  ; 
mais  elle  reste  toujours  bien  inférieure  à  ce  qu’elle  avait 
été  sous  Dionysios  et  sous  Agathoclès.  On  n’y  voit  plus 
désormais  ni  pythaïstes  ni  théores,  plus  d’escorte  de  cavaliers 
ni  d’éphèbes  ;  les  jeux  et  les  concours  aussi  sont  supprimés; 
seule,  une  petite  députation  vient  à  Delphes,  et  parmi  elle  ne 
figure  plus  aucun  magistrat  :  ce  sont  exclusivement  des  per¬ 
sonnages  revêtus  de  fonctions  religieuses  1 ,  le  prêtre  d’Apollon, 
les  deux  exégètes,  le  héraut  d’Apollon  (qui  est  en  même  temps 
prêtre  d’Hermès),  deux  devins,  un  joueur  de  flûte,  et,  parfois, 
un  trésorier  ;  le  seul  envoyé  laïque  —  et  encore  11e  l’est-il  qu’à 
demi —  est  le  hiéromnémon.  Bref,  c’est  le  second  groupe  des 
chefs  de  la  pythaïde,  moins  le  ?7pa tyjy'cç  ïtà  cTuXa. 

D’Auguste  à  Domitien,  nous  11’avons  conservé  aucune  inscrip¬ 
tion  relative  à  la  dodécade.  Mais,  au  temps  de  Domitien,  nous 
constatons  encore  des  changements  dans  sa  composition  : 
d’abord  la  prêtrise  d’Apollon  à  Athènes  2  comprend  désormais 
un  àpy^BpeCg  et  un  ispsuç;  puis  nous  retrouvons  la  mention  d’un 
ispcTïctiç,  assez  oublié  depuis  le  ive  siècle3. 

La  date  de  ces  textes  peut  se  déterminer  avec  une  approxi¬ 
mation  suffisante.  Considérons  d’abord  les  cinq  listes  où  la 
plupart  des  membres  de  la  dodécade  se  retrouvent  sans  chan- 


1.  On  voit  par  nos  textes  que  toutes  ces  charges  sont  à  vie,  *sauf  celle 
de  hiéromnémon,  qui  est  annuelle. 

2.  La  prêtrise  d’Apollon  paraît  être  devenue  héréditaire  dans  la  famille 
d  Hérode  Atticus.  En  effet  E*jxXf,ç  'HpoïSou  Mapaôomoç  est  iîpevç  ’AtioXXwvoç 
pendant  une  quarantaine  d’années  (cf.  nos  55  à  61);  —  son  fils,  IJoX-jyjxpp.o; 
EùxXeouç  MapaQomoç,  est  àpyjepvj;  Ttêeptou  Kataapoç  Eeêaorov  xai  îspsùç 
xtXTpipo-j  ’AuoXXcovoç  (C.  I.  A.,  111,  647);  —  et  nous  avons  probablement  un 
petit-fils  de  ce  dernier  dans  le  Ti.  KX.  'iTtizapyo^  MapaOamo;  qui  est  àpjuepeùç 
tou  Ilvôtou  dans  notre  numéro  63  ;  en  tout  cas,  comme  nous  l’avons  dit 
(p.  152,  note  5),  c’est  le  grand-père  du  célèbre  rétheur. 

3.  II  peut  y  avoir  là,  il  est  vrai,  jusqu’à  un  certain  point,  un  effet  du 
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gements,  et  notons  les  synchronismes  qu’elles  nous  donnent 
entre  les  éponymes  d’Athènes  et  ceux  de  Delphes  : 

à  Athènes  ’ApyiTi;j.o;  —  à  Delphes  ’AvTiyévY)ç  (’Apy/a  to  a'), 

—  ’AîioXriÇtç  —  ’AvTtysvr,;  (’ApyJa)  rô  (L, 

—  ©eoçiXoç  Aiodwpo’j  —  Tip.oXsojv  ( ’Ep.p.svi8a), 

—  ’ArcdXriÇtç  d>iXoxpàxou;  —  Sevayopaç  (- A6pop.àyou), 

—  NixdaTpaxoç  —  KXéwv  N  «cia. 

La  chronologie  des  archontes  d’Athènes  étant  fort  incer¬ 
taine  pour  la  période  qui  avoisine  le  début  de  notre  ère,  nous 
avons  peu  de  chose  à  tirer  de  leur  mention.  Nous  ne  connais¬ 
sons  pas  mieux  les  dates  précises  de  ceux  de  Delphes;  mais, 
avec  eux,  nous  avons  du  moins  l’avantage,  pourvu  qu’ils  se  ren¬ 
contrent  dans  des  actes  d’affranchissement,  de  savoir  dans  quelle 
prêtrise  ils  se  rangent.  Or  c’est  le  cas  pour  quatre  des  nôtres  ; 
et  comme,  par  un  heureux  hasard,  ils  tombent  dans  quatre 
prêtrises  différentes,  leur  ordre  relatif  se  trouve  assuré.  Ce 
sont  (en  adoptant  les  numéros  de  prêtrises  de  M.  Pomtow)  : 

’Avtiyévriç  ’Apyi'a  :o  a'  =:  prêtrise  XXI, 

TtfJLoXIcov  ’E'xtxsv'Sa  —  XXII, 

Sevayopaç  'A6pop.ayou  —  XXIII, 

KXétov  N ix ta  '  —  XXIV. 


hasard;  car,  dans  un  fragment  dont  l’écriture  paraît  être  de  la  fin  du  ir  siècle 
avant  Jésus-Christ,  nous  voyons  mentionnés  deux  Upouocot. 

N°  32  {fig.  35)  : 


235 


Fig.  35. 


*l£p07T0[t0t  "J 


SwxpàT[v)Ç . ] 

’AvTi'<pt[Xoç  . ] 


11  y  en  avait  dix  au  ive  siècle  avant  Jésus-Christ;  nous  n’en  trouvons  qu’un 
à  la  fin  du  ier  siècle  de  notre  ère.  —  A  la  suite  du  îepowoi oç  cité  dans  le  nu¬ 
méro  63,  nous  lisons  :  ô  ex  Kr(puxtov  xal  EOveiSàiv.  S’agit-il  d  un  second 
tepoTiotoç,  appartenant  spécialement  à  ces  deux  familles  ?  La  chose  n’est  pas 
impossible,  puisque  les  Eumolpides,  a  ce  qu’il  semble,  avaient  des  exégètes  à 
eux  (cf.  p.  37,  note  5);  mais  nos  inscriptions,  ne  nous  fournissant  aucun  autre 
texte  analogue,  ne  permettent  pas  de  trancher  la  question. 


158 


LE  CULTE  D’APOLLON  PYTHlEN  A  ATHÈNES 


Quant  à  ’Avtc^vyîç  ’Apyja  xb  P',  il  ne  nous  est  pas  parvenu 
d’affranchissement  sous  son  archontat;  mais  comme,  dans  sa 
dodécade,  le  p.avTiç  est  ’ApytxXrjç,  lequel  a  disparu  avec  Tip.c- 
â s o) v .  Eevayopaç  et  KXswv,  il  doit  s’intercaler  avant  Tt^oXewv. 

Voilà,  je  crois,  tout  ce  que  nous  sommes  en  état  d’établir 
avec  certitude.  Maintenant,  si  nous  voulons  indiquer  approxi¬ 
mativement  les  dates  de  ces  archontats,  le  point  de  repère  le 
moins  incertain  nous  est  fourni  par  ©soçiXoç  AicSo>pou.  Son  nom 
en  effet  se  trouve  sur  le  fragment  bien  connu  (C.  /.  A.,  III, 
1014,  col.  4)  d’un  catalogue  d’archontes  en  cinq  colonnes 
dont  la  longueur  et  le  point  de  départ  paraissent  aujourd’hui  à  peu 
près  fixés.  Le  dernier  classement  qui  en  ait  été  proposé,  à  ma 
connaissance,  est  celui  de  M.  Kirchner,  à  la  suite  de  son  compte 
rendu  du  travail  deM.Ferguson1  ;  il  donne  à  ©e6<piXoç  (—  TVoXewv 
àDelphes)  l’année  1 1  avant  Jésus-Christ.  Pour  ’Avxr^vr^  xb  a',  en 
tenant  compte  de  ce  qu’il  appartient  à  la  prêtrise  XXI  et  qu  il  était 
en  charge  une  année  pythique  (cf.  n°  65),  on  lui  attribuera  1  année 
26  ou  22  avant  Jésus-Christ.  Puis,  d’après  ce  que  nous  savons, 
par  les  affranchissements,  de  la  longueur  respective  des  prê¬ 
trises  de  Delphes,  nous  placerons  Eevayopaç  'AS pop.àycu  vers  7 
avant  Jésus-Christ,  et  KXewv  Noua  tout  au  début  de  notre  ère2. 
Enfin  ’AvxifévYjç  ’Apyia  xb  0'  devra,  comme  nous  l’avons  dit, 
s’intercaler  entre  26  et  11.  Nous  arrivons  donc  au  résultat 
suivant  : 


A  Alli. 


’ApyLiao;  x=àDel. 

’At:ÔXy]^iç  — 

0socpiXoç  AlOÔ.  — 

duXox.  — 

Ntxoaxpaxo; 


’Aviiyevriç  xô  a  pr.  XXI  26  ou  22  av.  J. -G 

’Avxty évrjç  xo  (b'  —  XXI  ou  XXI  [  entre  26  et  1 1  — 

TiuoXswv  — XXII  vers  il  — 

Ëevayopaç  — XXIII  vers  7  — 

KXéwv  N  (.xi  a  — XXIV  vers  1  après  — 


Si  tout  ce  calcul  est  exact,  il  s’en  suit  que  nos  cinq  pre¬ 
mières  dodécades  se  répartissent  sur  une  période  de  vingt-cinq 
ans  environ.  Je  les  avais  crues  autrefois  beaucoup  plus  rap- 

1.  Goltinrj.  gelehrte  Anzeigen ,  Juin  1900,  p.  476.  M.  Kirchner  a  reproduit 
depuis,  à  la  lin  de  sa  Prosop.  attica ,  le  tableau  où  sont  résumées  ses  conclusions. 

2.  Je  tends  à  remonter,  plus  que  ne  le  fait  M.  Pomtow,  KXéwv  Nntta  dans  la 
prêtrise  XXIV,  afin  de  restreindre  la  période  déjà  remarquablement  longue  ou 
quatre  ou  cinq  personnages,  —  qui  ne  devaient  pas  tous  être  jeunes  au  mo¬ 
ment  où  nous  les  rencontrons  pour  la  première  fois  — ,  continuent  les  uns  et 
les  autres  à  exercer  leurs  fonctions.  Euclès  était  même  déjà  prêtre  d’Apollon 
sous  Euthydomos,  en  38  (numéro  55). 
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prochées,  et  j’en  avais  conclu  au  retour  annuel  de  la  dodécade  à 
l'époque  impériale.  C’est  une  hypothèse  que  rien  ne  justifie  plus 
aujourd'hui.  La  théorie  des  Athéniens  à  Delphes,  sous  Auguste, 
est  redevenue  assez  fréquente  (nous  pouvons  fort  bien  encore 
ne  pas  connaître  tous  ses  départs)  ;  mais  vraisemblablement 
■elle  n’était  pas  annuelle,  et  nous  ne  savons  pas  si  elle  était 
périodique1. 

Quant  à  nos  deux  derniers  textes,  d’après  M.  von  Schœffer, 
l'archontat  de  Domitien  à  Athènes  date  de  85/6  ;  et  un  M.  Tre- 
bellius  Rufus  de  Lamptra  a  été  ensuite  archonte  en  97/8; 
l'inscription  n°  63  serait  donc  de  98/9 2.  Ces  chiffres,  bien 
■entendu,  n’ont  rien  de  très  sûr.  Peut-être  faudrait-il  remon¬ 
ter  un  peu  le  second,  en  songeant  que  nous  sommes  toujours, 
à  Delphes,  dans  la  prêtrise  Ey6d8ap.oç-EyxXefôaç. 

Par  la  suite,  nous  ne  trouvons  plus  expressément  à  Delphes 
la  mention  d'aucune  théorie  athénienne;  mais  nous  lisons,  gravé 
en  grandes  lettres  sur  une  pierre  d’architrave,  le  nom  d’un 
èç^yYjxr^TTuÔiyp^aToç,  au  commencement  dume siècle(cf.  C.  /.  A.y 
III,  684,  687). 

IP  64  (fig.  36)  : 


TON! 


Fig.  36. 


^  1.  Par  contre,  à  Délos,  la  dodécade  paraît  avoir  été  annuelle,  au  moins  à 
l'époque  d’Hadrien;  cf.,  outre  l'inscription  déjà  citée  (B.  C.  H. ,  XXIII,  1899, 
p.  85),  d’autres  textes  analogues  trouvés  depuis,  et  le  commentaire  de 
M.  Dürrbach  (B.  C.  //.,  XXVIII,  1904,  p.  169  et  sqq  ). 

2.  De  l'éponyme  delphien  correspondant  à  l'année  d’après  Rufus  à  Athènes, 
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[A]sXçoi 

xôv  7t[u]9o7_priaTOV  i%r\y r\?r\v 
AÏXtov  Zrjvtova  xôv  ’Aôrivouov 
tcoXityjv  auxwv  xal  (3ouXeux7)v 
£7:oirJaavto. 


II.  Ai/ao;  Zrjvwv  était  peut-être  venu  à  Delphes  avec  une  dodé- 
cade,  et,  à  cette  occasion,  les  Delphiens  lui  auraient  donné  le 
titre  de  citoyen  et  de  bouleute  de  leur  ville. 

Avec  lui  se  clôt  notre  dossier.  Je  ne  sais  si  les  Athéniens 
continuèrent  longtemps  encore  à  envoyer  à  Delphes  une  dépu¬ 
tation  officielle.  En  tout  cas,  à  la  fin  du  ive  siècle1,  Hésychius 
parle  de  cette  coutume  comme  d’une  chose  disparue  (s.  v. 
’A<rupà*T£i  A  p  g  a  7  o  ç  ‘  ’AOr^a^,  c~6t£  a  "Apgaxoç  owtoîç 

à(JTpa^£isv,  £7î£g7ïcv  £iç  AsXÿcùç  (tewpo’jç  tg'jç  Xe^opivouç  DuOiaaiaç). 


nous  savons  seulement  que  son  nom  se  terminait  en  a;.  Or  le  seul  archonte 
que  nous  connaissions  vers  ce  moment  est  un  Ssva-^paç.  On  est  donc  tente  de 
restituer  ici  son  nom.  Etant  donnée  la  façon  dont  le  graveur  coupe  ses  mots, 
la  chose  n’est  pas  impossible;  toutefois  l’espace  vide,  à  la  fin  de  la  ligne, 

semble  bien  court  pour  Cf  supplément. 

1.  C’est  l’époque  de  la  ie  d’Hésychius,  d’après  Alberti  et  Welcker. 


DÉCRETS  RENDUS  PAR  LA  VILLE  DE  DELPHES 
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Nous  avons  déjà  eu  l’occasion,  en  décrivant  les  diverses 
parties  de  la  théorie,  de  citer  un  certain  nombre  de  décrets 
rendus  en  faveur  soit  d’un  collège,  soit  d’un  ou  de  plusieurs 
personnages  qui  avaient  participé  à  la  fête.  Nous  avons  vu 
honorer  ainsi  : 


N°  il 
N°  20 

Nos  33,  34,  35,  36 
N09  48  ,  49  ,  50 
N°  51 
N°  53 


le  conducteur  d’une  pyrphoros, 
une  prêtresse  d’Athéna, 
la  Tétrapole  marathon ienne, 
le  collège  des  artistes  dionysiaques, 
celui  des  poètes  épiques, 
un  prêtre  d’Apollon.  f 


Pour  être  complets,  nous  devons  encore  mentionner  quelques 
autres  inscriptions  du  même  genre . 

Sous  Dionysios  (officiers  de  cavalerie). 


N°  10  (fig.  37)  : 


il 
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tc t  xà;  à-a]p'/à;,  xal  ol  xa[pavxt- 
vàpyat  AtoyÉvr);  ’Apd^ou  *], 
tov  At]ovu<nou,  'Ayla;  [BouXtovo;, 
Xapr/.Xfj;  ©so8o$-] 
xwv  t7C7C£tov  £7:ot7jaavx[o  xàv  x£ 
ÈTCtSajjLtav  xal  fi¬ 
xai  ’jji.ôv  x[wv  l£a7:oaxeiXàvxiov] 
Jyaf  £7raiviaai  x[ov  x£  t7:7càpyav 

AtoxXfjv  At o-] 

xXso;  xal  xoù;  xapavxtv[àp]ya;  Aïoysvrjv  ’Apdwou,  Auatov[a  Ay)[aoxpax£Oç,  xal 

xoù;  çpuXàp-] 

y  ou;  "Eppttova  Atovuatou,  ['Ajylav  BouXtovo;,  XaptxXfjv  ©e[o8topou,  EevoxXfjv 

Arip.-/]xpiou  xal] 

avôoaai  xtot  xoù  Oeou  ax[scpàvtot  tôt  Txàxpiov  saxt 

AsX<poî;  xov] 

xe  ÎTiTrapyav  AtoxXfjv,  xal  xo[ù];  xapavxtvàpya;  Atoysvy]V,  [Auatova,  xal  xoù; 

«puXàoyou;] 

"Eoutova,  'Ayt'av,  XaptxXfjv,  Es[v]oxXfjv,  xal  xô  xotvov  xcov  [^[étov  ixxl  xat 

eucjESstat  àt] 

Kyovxe;  StaxeXEOVXt  ev  x£  xô  [t]spov  xou  ’A7:ôXXtovo;  [xal  xàp.  zoXtv  xtov  AsXçtov, 

xal  uîtdcp-] 

y etv  aôxot;  xal  Ixydvot;  rapà  xà;  7:0X10;  TupoÇevffav,  rpoptavx£tav,  npoBtxi'av, 

àauXtav,  à-] 

àjyojvot;  ot[;  à  7:0X1;  xt'Grjxt,  xal  xàXXa  oaa  xal 

toi;] 

aXXot;  7:poÇévot;  xal  £U£pysxat[;]  xà;  7:dX[to;.  "Apyovxo;  IIuppou  2,  pouXeuo'vxtov 

xàv] 

Seuxlpav  êÇàpiY]VOV  ’EyefuXou  [x]où  IIo[XuxXstxou,  Tapavxt'vou  xou  Esvoxptxou, 

ypaH 


xéXEtav,  Ttpoedpiocv  s pt  7:àat  xoï;  [ 


xo  xotvov  xtov  t7:7:£tov,  xal  a[x]e<p 


[ *Et:]eI  AtoxXfj;  AtoxXéou;,  [ô  ÈÇ]a7:ocrxa[X£i;  l 

[Au]atov  Ay)ptoxpàxso;,  xal  [ot  tp]uXapyot  "Eppt[ 

[po]u,  EevoxXfj;  ArjpLYjxptou,  x[al]  xô  xotvov 

vaaxpoçàv  EÔay/jptovfa]  xal  aÇtav  xou  xe  Osoù 
aôxoù;  xal  xa;  àp.ex£pa[;]  tîo'Xio;.  ’AyaOàt  xt 


ptaxsuovxo;  StoxuXou  xou  Stoaxpàx[ou.] 


Sous  Agathoclès  (6  è-ï  zx<;  rcpoaoSouç3). 
N»  19  (fig.  38)  : 


[ . ]Évtov  7:a[ .  7:ap£7:t8ap.tav  xal 

àvaaxpoçàv  È7:ot7j'Taxo] 

[Euayyjptova  xal  ài*tav  xou]  xe  Oeou  xal  xo[u  oà]p.ou  xou  A6r)vat[cov  xat  .à; 

àptExépa;  7:0X10;.  ’AyaOàt  xuyat  •] 


1.  Les  noms  des  officiers  peuvent  être  restitués  avec  certitude  d’après  les 
numéros  8  et  9. 

2.  Pour  le  nom  de  l’archonte  et  des  bouleutes  delphiens,  cf.  le  numéro  11. 

3.  EtpYjvato;  Etpv)vacou  est  mentionné  avec  cette  qualité  dans  le  numéro  13,  a, 

1.  22. 
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[8e8o'y0at  xài]  x:oXet  xwv  AeXçwv  Ircaivéaai  Eîprjvaïov  Eîpr)[vai'ou  ’A0]r]v[arov, 

xal  axscpavcoaa't] 

[aoxôv  toh  xou  0eou]  axeçàvcot  ou  îcaxpidv  eaxi  AeXçoiç  axeçavouv  xoù;  eùepyexà; 

à[pexàç  êvexev] 

8taxeXet  tzot t  xe  xo  lepov  xal  xàv  ~dXiv  àuojv, 

U7ràpyetv  8e  aùxto[t  xal] 
[exyovoi;  7:poÇ]eviav,  rcpopiavxei'av,  TrpoStxt'av,  àauXtav,  àxéXetav,  îcpoeSptav  ip. 

7:aat  xoïç  [àyoSvoiç] 

xt,  xal  xà  aXXa  xt'pua  r, àvxa  oaa  xal  xoT?  àXXoïç  rpoÇévot;  x[a]l 

eùepyéxai[ç  xà;] 

[tzoXioç  Oîiàpyei],  à-oaxeïXat  8è  aùxoi;  xoù;  àpyovxa;  xal  £évia  xà  pieyiaxa  [è]x 

xtov  voijlojv.  "'Apyjovxoç] 

[Eevoxpàxsjo;  * ,  (jouXeuo'vxojv  xàv  Seuxe'pav  é£àp.y)vov  Tip-oXecovo;  xou  ’E[p.u]evi'8a, 

Nrxo8àp.ou  xo[u] 

[Expàxcovo;,  y]pa|j.[i.axeuovxoç  8e  pouXà;  "A pya>vo;  xou  KaXXixpàxeo;. 


[oTç  à  TcdXtç  x]  i0r) 


[xal  çiXoxipua];  a;  eytov 


ri  A  N  V  A\ 

re  O  E  o  Y  K  M  T  'è-K_^rfToY  T  O  Y  A  O  H~N 
rOAElTAM  ÛEMnN  tïïftlWEtAIE.1  PHNMON  E  I  P 
TE^ANAiniT  AT  PloNEîT  i  A  £  A  $  o  i  s  ITE^ANovNToYÏ  E  Y  F 
^AXEUANAUTEAEinoTiTEToiEPONRAITANFoMNAndN  YAA  P  X, 
îeNlANrPoMANTElANT’foÈUIANASVMAMATEAEIANTI  Po  E  J  PI  AN 
’IOHTIKAIT  AAAAATlMlAPANTAoï  AKAnoilAAAoi  JP  p<jr  t  moi  î  K 
/AHoE  TEIAAIAEAYTqIZToYEAPXONT  a  2"  K  A  l  1  E  NI  A  T  A  N  t  Tl  XTA, 

/o£eorAEY£>NTANTANJSE''rTEPANElAMHN°N"nMOAÇnNOî-ToYE 

fPAMM  ATEY0NT  O  Z  ÛEB°YAAXA>PX  PNoEToï  HAA  MKPA  T  E  0  l 


(TAXA 
IN  A  £  AT  1  A> 

M  n  A  t  I  T  O  I 
IEYEPTET  a 

KTfllSNoMnNAP 

ENUANMAoiAfAufTiX 


Î02 


Fig.  38. 


j£i r 


Sous  Architimos  (hiéromnémon) . 

N°  65  (B.  C.  H . ,  XVIII,  1894,  p.  91,  troisième  texte)2  : 

J|Apyov[xoç  !]v  ’A0[r]v]ai<;  ’Apy_txl;j.[ou,  xwi]  lepop.V7][jLOVt  ©paauxX[e]t  ’ApyaXéou; 

’AOrjvauoi  AaxtàSrji.  ’E7ret8ri  ©paauxXfjç  ’ApyixXeo;  ’Aôrjvaîo; 
[ô  lepop.vrJpiojv,  £7u8a]pjaaç  ev  xàv  7:0X1  v  àpitov,  xà;  [xe]  Ouala;  xà;  U7iep  xoü 

8àp.ou  xou  ’AOavaàov  eOuae  xàx  xà  rcàxpia,  xàv  xe  7capeTCi- 
[Sauuav  e^oir[]xaxo  xaXàv  xal  euay^piova,  xou  xe  àyw[voç]  xwv  IluOàov  auvxeXei- 

pivou,  ’éxptvev  eùaeêôjç  xal  8ixaloo;,  eùvo'oj;  xe  xuyyàvei 

X 

1.  La  restitution  est  certaine  d'après  numéro  20). 

2.  Corrections  au  texte  donné  dans  le  Bulletin  : 

T 

1.  2  :  KATA  (un  des  T  en  surcharge). 

1.  6  :  ENKTHSIN  au  lieu  de  EPKTHSIN. 

1.  7  :  IIA2IN  au  lieu  de  IIA2I. 

1.  7  :  ETEPTAI2  (sic)  au  lieu  de  ETEPrETAIE. 
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reuuKflwvo*  «  ram  tov  ra»iv  àfLfflv,  àytovwi^svfd;  t>  Iv  to  ÎSÎ?  Jia-cpS. 

tpayw8(a  xaivrj  xal  vixàara;  latsçavcoae  tov  oatuov  a- 
ra\ov.  ’AyaOai  tuyar  8e8oy6at  tài  ndXet  tîov  Ae[Xçw]v  èjcaivéaai  ©paauxXrjv 
u  J  ’  ’ApyixXéo;  ’AOrjvaïov  tov  ispogvàjxova,  xal  SsSoaOoct  au- 

toj  r:aoà  ta;  7:0X10;  aùtw  xal  êx^voi;  TîpoÇevi'av,  [îcpjojiavtetav,  Trpooixiav, 
J  ‘  àauXtav,  àtéXeiav,  y  à;  xal  oixia;  evxtTjaiy, 

7:0058 p tav  la  Tîôtatv  toi;  àywvoi;  oT;  à  7:0X1;  T'0[r)t]iv,  xal  taAAa  tiina^ocra  xai 

toi;  aXXoi;  Trpo^evoi;  xai  susp(yE)tai;  U7capy_£i, 

àvavpà^ai  8s  to8e  tô  ^açpiatxa  sv  twi  U pw  tou  ’At:[o]XXwvo;  tou  IE6iou. 

”Apyovto;  ’Avtiyévou;  tou  ’Apy/'a,  pivô;  'HpaxXsiou,  LP°u-J 
[Xeudvjtwv  <i>iXXsa  toi  Àapivôo;,  ’Aôavwovo;  tou  KX[so?]svioa. 


En  somme,  la  rédaction  de  ces  décrets  est  assez  monotone  : 
les  considérants  rappellent  toujours  la  piété  du  bénéficiaire 
envers  Apollon  et  sa  bienveillance  à  l’égard  de  Delphes  ;  et  les 
honneurs  décernés  se  ramènent  constamment  aussi  à  une  même 
formule,  l’énumération  bien  connue  de  ces .  privilèges  qui 
11e  devaient  plus  en  être,  puisqu’on  les  accordait  à  tout  propos 
et  à  tout  le  monde.  Pourtant  de  cette  phraséologie  banale  il 
ressort  pour  nous  quelques  indications  utiles.  .  ^ 

Ainsi,  qu’il  s’agisse  d’un  personnage  en  paiticulier  ou  d  un 
groupe  en  général,  on  n’oublie  jamais  de  mentionner  le  luxe 

et  la  magnificence  de  son  séjour  à  Delphes. 

Evidemment,  si  l'Etat  avait  fait  seul  les  frais  de  sa 
théorie,  un  éloge  semblable  ne  serait  pas  accordé  à  tel 
ou  tel  citoyen.  Le  Trésor  public  fournissait  bien  quelques 
fonds  ;  par  exemple ,  dans  une  inscription  du  Corpus 
(C.  LA.,  II,  814,  1.  34),  un  talent  est  affecté  à  des  archi- 
théores;  et  le  scoliaste  d’Aristophane  nous  parle  aussi  d  une 
indemnité  de  voyage  versée  par  les  colacrètes  aux  théores  qui 
se  rendent  à  Delphes  (scol.  Oiseaux,  v.  1541)  :  ’A vopcmwv 
Ypaçei  c’jtwç'  «  tcIç  oè  louai  IluOwos  (EoyoGic  tgùç  y-oXay.psTa;  cioovat 
£7,  TWV  vau ylripiYMV  kysciov  àpyupia.  xal  elç  à'XXo  o  ti  av  cvrt 
àvaXGaau  »  Mais  cet  argent  était  insuffisant  pour  représenter 
dignement  Athènes;  on  se  piquait  d’émulation,  on  voulait  se 
rendre  digne  d’un  décret  des  Delphiens,  et,  pour  cela,  il  fallait 
avant  tout  dépenser  beaucoup  d’argent.  Le  mot  de  liturgie  ne 
se  retrouve,  dans  nos  inscriptions  qu’à  propos  des  artistes 
dionysiaques  (n°  49,  1.  51  :  xo'jq  agit: coq  tg>[v]  t£^vit<zv  toùç  èni- 
G£ca;AT/y.GTaç  xa[i  X] eXeiTOupYYjxÔTaç.  —  Cl.  n°  48,  1.  29  :  evçaviÇei 
ô  £7cip.£Xv)TY]ç  aÙTÔv  <ï>tX6Spcgoç  8s8aicav[v)xlvat  Tav  cru voècv  to>v 
Tj^vixav  yprjgaTa  cùy,  oXiya).  1  outefois  il  n  est  pas  douteux  qu  un 
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archithéore,  un  écxtxx wp,  un  conducteur  de  pyrphoros  remplis¬ 
saient  aussi,  de  fait,  une  liturgie. 

En  retour,  on  recevait  le  titre  de  proxène  de  Delphes,  accom¬ 
pagné  le  plus  souvent  d  un  éloge  et  d’une  couronne;  c’était 
la  récompense  courante.  Parfois  aussi  il  se  nouait  des  rap¬ 
ports  plus  étroits  entre  Athéniens  et  Delphiens.  Par  exemple, 
le  hiéromnémon  Thrasyclès  a  été  invité,  à  Delphes,  à  faire  partie 
du  jury  des  jeux  pythiques  ;  pour  répondre  à  cette  atten¬ 
tion,  une  fois  rentré  à  Athènes,  il  fait  hommage  au  peuple 
de  Delphes  d’une  couronne  qu'il  a  obtenue  dans  un  concours 
de  tragédie  nouvelle  (n°  65). 

D’autres  fois,  on  était  non  seulement  proxène,  mais  encore 
théorodoke  ;  ainsi  le  prêtre  d’Apollon  A^gr(Tpwç  ’ApujTcJlvou 
s’était  chargé  d’accueillir  chez  lui  les  Delphiens  de  passage  à 
Athènes  (n°  53,  col.  I,  1.  4  :  ù-àpyojv  oè  */.al  0so)pooc7.cç  Taç 
tSlizz  àjjL-ûv).  Le  décret  suivant,  en  l'honneur  d”AircAXsB(*>poç 
’OXujjLTïisSœpcü,  nous  offre  un  autre  cas  de  théorodokie. 


N°  66  (fig.  39)  : 


’A  y  a  0  a  t 


x  u  y  a  t 


'’ESoÇe  -rai  rcoXei  Iv  àyopàt  t eXeiwt  aù-j.  <j/à©ot;  xat;  Ivvdjxot;.  ’Etxeiùt;  ’AtîoX- 

Xdoropo;  ’OX’jarciootopo'j  ’AOrjvxto;, 
[î:]apa/.XYi0etç  àr.o  xwv  IÇax:oaTaXÉVTO)V  ur.ô  xà;  7:0X10;,  e7:e8o.>xev  exuxov 

àîTpoœaaÎTXcoç  Iv  xô  auvayoïvt- 

[^aaOai  xai  tco'Xei  xàv  xptaiv  xàv  7=ep\  xwv  xe;j ieveojv  xat  xà;  àu.tpiXXdyou 

yfôpaç,  7X£ p\  TiXcicJxou  xt0£pt£vo; 

xav  Xc  tzot\  xov  0eov  £ual6£tav  xat  xàv  Euvotav  xàv  7:0x1  xàv  t:oXiv,  xat, 

TxapayEVo'ptEVo;,  xà  x£  ~o~\  xàv  xptartv 

[apvsxaj'S  Ssovxojç,  ©7:ouoà;  x  ai  çtXoxtp.ta;  ouOÈv  £v[X]sÎ7ztov,  xat  xàv  £7:toap.tav 

Inoirjaaxo  E’jayyjaova, 

r xa j t ,  oaov  y povov  àÇtwaav  auxôv  xoi  xa(0)caxap.évot  u~6  xà;  7:0X10;,  ETÙxau.a 

770X£[JLÎlVc,  aupLÇavf)  TCOltoV 

[xàv  ajuxou  aipeaiv  àv  ïyei  7:0x1  xàv  ttoXiv.  Tuyat  àyaôar  8[t]8oy_0at  xàt 

t:oXei  l7:aiviaat  ’ATïoXXdBtopov  ’OXupjzt- 
[oooSpoju  ’AôrjVatov  Euvota;  evexev  xal  ©tXoxt[J.ta;  xa;  £V  [xa]v  ~oXiv,  ^apa- 

xaX£Ïv  0£  auxov  xal  Iv  xô  [X]ot7:ôv  otaçu- 

[XdEÇjfitv  xàv  aoxàv  7cpoatp£atv,  Etodxa  oxi  à  7x0X1;  xot;  çiXot;  xal  eùvoot; 

xaxaÇta;  a7:o5t8ioxt  xà;  yàptxa;  Ota  71a- 
[vxo'ç,  8]s8da0at  oè  aùxwt  xal  xot;  Ixyovot;  7:poÇsvtav,  rpotaavxctav,  àauXtav, 

7:po8ixtav,  àxéXstav,  7:po£optav  Iv  Tcaat 
[xoî;]  àytovot;  01;  à  7:0X1;  xtOrjxi,  xal  yà;  xal  oîxta;  £y[x]xr,atv  xat  xàXXa 

7:àvxa  ôaa  xal  xoî;  aXXot;  7:po£EVOt;  xat  £U£- 
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[pyéxaji? 
[sicrOjai  8e 
rTpa;i.aJa-é 


xaç  rcoXicç,  elfxev  8s  aùxov  /ai  OewpoSo xov  twv  xs  riuOioiv  /ai 

Swxripttov,  Trépidai  8s  aùxwi  /ai  £évia,  smpieX- 
xoùç  apyovxa;  /ai  t-£ pi  xàç  àva/o|j.t8à;  [aù]xou,  iva  7îapa7tsp.ç6rj 

toç  àacpaXsaxaxa,  [àvajypa^ai  8s  /ai  xô[v] 
:a  tàv  p.sv  TrpoÇsviav  sv  xun  (SouXston  /à[x  xôv  voujov,  xô  [8s  <j>àçpi<T[j.]a 

sv  xov  xoiyov  xoü  ot/[ou  xou]  ’AOrjvaiwv. 


Je  n’ai  pas  cité  plus  haut  cette  inscription  parce  qu”ATxcX- 
acog >po;  n’y  est  pas  expressément  désigné  comme  membre  de  la 
théorie  athénienne;  toutefois  j’interpréterais  volontiers  de 
cette  façon  les  termes  KxpotvXrfîûç  à- b  xoiv  è^airoffTaXivTwv  ûiub 
Tac  zbkioq  (1.  3).  S’il  en  est  ainsi,  nous  avons  là  un  nouvel  exemple 
des  bonnes  relations  que  la  pythaïde  créait  entre  Delphes 
et  Athènes.  La  ville  de  Dépliés  était  en  procès  au  sujet  de  cer¬ 
tains  sanctuaires  et  d’un  territoire  contesté;  elle  prend  comme 
arbitre  un  des  députés  athéniens  ;  celui-ci  s’acquitte  bien  de 
sa  mission,  et,  pour  le  récompenser,  on  lui  accorde  l'honneur 
de  recevoir  les  hérauts  qui  viendront  annoncer  à  Athènes  les 
Pythia  et  les  Sôtèria1. 


1.  Nous  ignorons  la  date  précise  du  décret;  car  il  ne  porte  pas  de  nom  d'ar¬ 
chonte.  —  Il  est  gravé  sur  la  pierre  inférieure  de  l’ante  Nord,  dont  il  forme  le 
bas;  au-dessus  est  une  proxénie  accordée  à  trois  Athéniens  sous  l'archontat 
de  A-jutov.  Ce  dernier  texte  doit  être  antérieur  au  nôtre;  car  il  est  d’une 
écriture  plus  large,  et  en  meilleure  place;  or  M.  Pomtow  place  Aécrtov  vers 
243.  Notre  inscription,  disons-nous,  est  postérieure;  mais  son  écriture  ne 
permet  pas  de  la  faire  descendre  bien  bas.  A  cet  égard,  si  nous  lui  cherchons 
dans  notre  dossier  des  points  de  comparaison,  nous  les  trouvons  dans  les 
décrets  rendus  en  faveur  de  la  Tétrapole,  en  particulier  dans  les  numéros  34 
et  33,  ce  qui  indique,  à  peu  près,  le  premier  quart  du  n9  siècle  avant  Jésus- 
Christ. 

Cette  conclusion  admise,  je  me  demande  s’il  ne  faut  pas  voir  dans  le  procès 
auquel  s’est  trouvé  mêlé  Apollodoros  (uspl  xôv  xsgsvecov  x ai  xàç  àgcptXX8yo-j 
y cNp aç\  un  de  ceux  dont  il  est  question  dans  les  actes  gravés  au-dessus  du 
Monument  bilingue.  Là,  on  le  sait,  quand  il  s’agit  de  déterminer  à  nouveau, 
en  117,  les  limites  du  territoire  de  Delphes,  les  Amphisséens  se  réclament  d’un 
jugement  rendu  jadis  sous  la  présidence  du  stratège  lhessalien  Pausanias.  Or, 
pour  d’autres  raisons,  j’ai  été  amené  à  placer  en  195  la  date  de  ce  fragment 
(B.  C.  U .,  XXIII,  1903,  p.  144).  Apollodoros  a  peut-être  fait  partie  de  la  com¬ 
mission  présidée  par  Pausanias  :  cela  daterait  exactement  notre  numéro  66  de 
l’année  195.  L’hypothèse  est  assez  séduisante:  mais,  étant  donné  le  vague  des 
termes  employés  ici,  ce  n’est  toutefois  qu’une  hypothèse. 
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Tels  sont  les  renseignements  nouveaux  que  nous  four¬ 
nissent  les  inscriptions  de  Delphes  sur  la  théorie  envoyée  par 
Athènes  au  sanctuaire  d’Apollon  Pythien.  Evidemment,  malgré 
le  nombre  assez  considérable  de  nos  textes,  nous  ne  les  avons 
pas  conserves  tous,  et  il  doit  même  nous  en  manquer  d’impor¬ 
tants;  car,  par  exemple,  sans  des  découvertes  faites  à  Athènes, 
nous  ignorerions  entièrement  la  présence  dans  la  pythaïde  de 
la  prêtresse  d’Athéna,  et  nous  n’aurions  qu’une  simple  allusion  à 
l’ennéétéride.  Il  est  regrettable  aussi  que,  de  tous  ces  documents, 
un  seul  soit  antérieur  a  1  epoque  romaine,  et  que,  pour  la  belle 
période  de  1  histoire  d’Athènes,  nous  en  soyons  réduits  à  nous 
représenter  la  pythaïde  d’après  celle  du  11e  siècle,  sur  la  simple 
garantie  de  la  persistance  ordinaire  des  rites  religieux  dans  l'anti¬ 
quité.  Il  serait  donc  fort  à  souhaiter  que  des  fouilles  heureuses 
auPythion  des  bords  de  l’Ilissus  vinssent  un  jour  compléter  le 
dossier  du  Trésor  des  Athéniens. 

Malgré  tout,  nous  pouvons,  je  crois,  dès  aujourd’hui, 
nous  former  une  idée  assez  précise  du  cortège  qui  se 
rendait  à  Delphes  et  des  fêtes  qu'il  y  célébrait.  Mais 
comment  la  procession  s’organisait-elle  en  Attique?  quel 
itinéraire  suivait-elle?  quelle  était  la  date  de  son  voyage?  au 
bout  de  quelle  période  de  temps  en  revenait-il  une  nouvelle? 
enfin,  et  surtout,  pour  quel  motif  Athènes  avait-elle  institué  et 
a-t-elle  gardé  si  longtemps  cet  usage?  Ce  sont  là  toutes  ques¬ 
tions  auxquelles  nos  inscriptions  ne  touchent  que  par  hasard  ; 
et  à  leur  sujet  les  textes  littéraires,  nous  l’avons  dit,  sont 
rares  et  assez  obscurs.  Je  voudrais  du  moins,  pour  terminer, 

résumer  en  peu  de  mots  ce  que  nous  savons  à  présent  de  ces 
divers  points. 

Sur  le  départ  de  la  théorie,  nous  en  sommes  toujours  réduits 
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aux  deux  passages  déjà  cités  de  Philochore  et  de  Strabon1 2, 
mais  nous  sommes  peut-être  à  même  maintenant  de  les  mieux 
comprendre  et  de  les  concilier.  La  procession  se  mettait 
en  route  quand  l’éclair  avait  brillé  sur  l'Harma  voisin  de 
Phvlé;  or  cet  éclair,  on  l’observait,  au  dire  de  Philochore, 
du  Pythion  d’Œnoé,  et,  d’après  Strabon,  de  l’autel  de  Zeus 
Astrapaios  à  Athènes,  entre  le  Pythion  et  1  Olympieion.  Les 
deux  textes  paraissent  contradictoires.  Mais  qu’on  se  rap¬ 
pelle  l’histoire  de  l’introduction  du  culte  apollinien  en  Attique  : 
son  influence  s’est  fait  sentir  d’abord  sur  la  côte  Est  et  dans 
la  Tétrapole  marathonienne;  elle  s’y  est  maintenue  fort  puis¬ 
sante  de  tout  temps;  et,  dans  la  première  moitié  du  ii° 
siècle,  nous  avons  encore  vu  les  gens  de  la  Tétrapole  envoyer 
à  Delphes  des  députés  sans  qu’il  y  ait  trace  de  théorie  athé¬ 
nienne,  et  se  faire  confirmer  isolément  par  le  dieu  d  an¬ 
tiques  privilèges.  Dès  lors,  pour  le  cas  dune  pythaide  îepié- 
sentant  l’ Attique  entière,  une  assez  grande  difficulté  devait 
sûrement  se  présenter  :  dune  part,  la  Tétrapole,  considéiée 
comme  le  premier  séjour  d’Apollon  en  Attique,  ne  pouvait  pas, 
pour  aller  honorer  son  dieu  dans  son  nouveau  sanctuaiie,  se 
régler  sur  un  ordre  venu  d’Athènes;  mais,  dautie  paît,  la 
capitale  n’aurait  pas  consenti  non  plus,  pour  une  fête  quelle 
voulait  célébrer  avec  tout  l’éclat  possible,  à  dépendre  d’un  de 
ses  dèmes.  On  avait  donc  sans  doute,  pour  résoudre  la  diffi¬ 
culté,  cherché  un  moyen  de  conciliation  :  d'Athènes  et  d  Œnoé 
à  la  fois  on  observait  un  signe  naturel;  quand  il  avait  paru, 
la  procession  de  la  Tétrapole  se  mettait  en  route,  comme  celle 
de  la  capitale;  elles  se  rencontraient  en  chemin,  et  ainsi  elles 
arrivaient  unies  à  Delphes  :  les  deux  orgueils  étaient 

gauf  g 

La  Voie  Sacrée  primitive,  de  T  Attique  à  Delphes,  paitait  de 
la  Tétrapole  et  laissait  Athènes  de  côté.  M.  Curtius  paraît 
l’avoir  établi  d’une  façon  certaine?;  et  d’ailleurs,  quand  les 
députés  des  Thraces  Dolonques,  venant  de  consulter  l’oracle 
d’Apollon,  suivent  jusqu’au  bout  cette  route  a  travers  la  Pho- 
cide  et  la  Bcotie,  ils  sont  obligés  de  se  détourner  pour  aller  a 
Athènes  :  l'expression  d’Hérodote  ne  peut  pas  s  expliquer 


1.  Cf.  p.  14,  note  2,  et  p.  Il,  note  4.  .  ,  ... 

2.  Curtius,  Zur  Geschichte  des  Wegebans  bei  den  Gnechen  (dans  les  Gesam 

melle  Ahhcindlungen,  vol.  I). 
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ciu( i ement * .  Bien  entendu,  les  Athéniens  firent  passer  plus-' 
tard  par  leur  ville  la  Voie  Sacrée;  ils  la  considéraient  comme 
leur  chose  propre,  comme  leur  œuvre,  —  ou  celle  des  dieux2.  — 
Leur  héros  national,  Thésée,  l'avait  purgée,  disaient-ils, 
des  brigands  qui  l’infestaient,  et,  en  souvenir  de  ce  fait,  la. 
pythaïde  était  précédée  d’hommes  portant  des  haches3;  ou  bien, 
d’une  façon  plus  simple  encore,  c’était  le  chemin  suivi  autrefois- 
par  Apollon  quand  il  se  rendit  d’Athènes  à  Delphes4. 

Nous  n  avons  sur  le  trace  de  cette  voie  aucun  rensei¬ 
gnement  précis  ;  .  mais  peut-être  ne  faut-il  pas  négli- 
£>ei  cei laines  indications  eparses  qui  se  rapportent  plus 
ou  moins  directement  à  la  question.  Par  exemple,  au  Nord 
d’Athènes,  il  y  avait  un  Pvthion  à  Daphni5;  la  théorie  s’y 
ai i était  sans  doute  tout  d’abord,  et,  par  conséquent,  la 
Voie  Sacrée  de  Delphes  se  serait  confondue,  au  début  de 
son  parcours,  avec  celle  d’Eleusis.  Ensuite,  à  Acharnes, 
nous  connaissons,  par  Athénée,  l’existence  d’un  collège  de- 
^xp27i~ci  se  rattachant  à  Apollon,  puisqu’il  devait  fournir  au  dieu 
le  sixième  des  grains  qu’il  percevait6  :  là  était  peut-être  une- 
nouvelle  station  de  la  théorie.  Nous  supposerons  encore 
sur  sa  route  Tanagra  :  car  cette  ville,  d’après  Pindare,  avait  été 
le  point  de  départ  d’Apollon  dans  son  voyage  pour  Delphes7, 
et,  en  tout  cas,  elle  était  située  dans  cette  vallée  de  l’Asopos 
par  oh  passait  la  Voie  Sacrée  primitive  partant  de  laTétrapole. 
Enfin,  nous  pouvons  placer  avec  certitude  un  dernier  point  sur 

34’  2:  5'e  AbXoyxoc  xy]v  ip7)v  68 ov,  Stà  $wxewv  te  xal 

Houoxor;  -yaav  *  xa:  aya:  o-j8eI?  èxaXss,  Èxxpx7rovxat  etc’  ’Aôxve'cov 

A  Arlstid°’  Panal/ten.,  p.  189,  8  :  Tb  81  6r,  xal  ti{  âoôv  ïpvOT 

Etvat  xr(ç  tcoaewç,  xal  xr,v  Ôzwptav  xr,v  II-j0ix8a  ’A0Yjvatwv  ixovov  uaxpcdv  xi  av- 
E17TOIÇ,  Y)  TCÔV  0£(OV  UTIX VTa  Ta'Jt’  SÎVat. 

3.  Esch.,  Euménides,  v.  12  : 

IIejxttouox  6  aux'ov  xal  a-s{3g ouaev  [XEya 
XeXe'JÔ  OTTO  toi  TTatSsç  'Hçacarou  " 

et  le  scoliasle  :  xeXeuôowotoP  ol  ’Ae^vaiot.  0-/]cteÙç  yàp  xr,v  ôSov  èxàÔripE 
T0)V  ).Y]<TT(0V  •  xal,  07 av  7CÉ(X7rwacv  dç  AsXçoùç  Ôswptca,  TtpospxovTai  syovxsç  TrsXéxsiç 

<>K  8tr)[XEp{i)0-0VT£Ç  TYjV  yf|V. 

,  ,4-  EPh°re,  dans  Strabon  (F.  H.  G.,  I,  p.  235,  fr.  70)  :  ...  xaô’  ov  ypovov  tbv 
tco AÀ wv a,  T rjv  yf,v  Èxcovra,  Yjgspovv  xoùç  àvÔpcbuouç  àuo  te  xcdv  àvYj  uipdv  xapraov 
xat  Ttov  fitwv,  èÇ  ’A0y]V£ov  8’  ôpgYjOsv ta  ettI  AsXçoùç  xayxYjv  îsvat  tyjv  dSov,  r,  vuv 
A0v)vatot  xyjv  IluOtaSa  77£p,7rou<7i.  1 

5.  Cf.  page  9. 

6.  Atlienee,  p.  235,  c  :  tbv  8’  éxxsa  %<xpèytiv  dç  xà  àpyjïcc  x<o  ’AwdXXüm  xoùç 
Ayapvswv  7rapa<r:xouç  ànb  xy) ç  èxXoy^ç  xàiv  xptOôov. 

7.  Scol.  d'Eschyle,  Eum.,  v.  11  (cité  p.  4,  note  3). 
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son  chemin  :  c’estPanopée(ouPhanotée),en  Phocide  ;  carEphore, 
racontant  les  exploits  d’Apollon  sur  la  voie  que  suit  lapythaïde, 
donne  ce  bourg  pour  théâtre  à  la  lutte  du  dieu  avec  Tityos1. 

Trois  inscriptions  seulement  font  allusion  à  la  date  du  voyage. 
Sous  l’archontat  d’E'jôoccp.cç,  vers  38  avant  Jésus-Christ,  la 
courte  liste  des  représentants  d’Athènes  (n°  55)  est  accompa¬ 
gnée  de  la  mention  üuBuov  cv[twv].  De  même,  quelques  années 
plus  tard,  sous  ’A pyhi\icq,  en  26  ou  22  avant  Jésus-Christ,  ©pa- 
auy.Ayjç  ’Ap^ixXéouç,  hiéromnémon,  membre  d’une  dodécade, 
(n°  57)  se  trouve  à  Delphes  juste  à  temps  pour  être  juge 
des  Pythia  (n°  65).  Or  les  jeux  pythiques  avaient  lieu  en 
Bcuy.aiaoç  (2e  mois  de  l’année  =  MsTaveiTvuov  à  Athènes  =  Août)2. 
D’autre  part,  l’année  d’après  l’archontat  de  Rufus,  vers  95  après 
Jésus-Christ  (n°  63),  la  théorie  est  envoyée  en  BcaOicç  (3e  mois 
—  Bo^cpopawv  à  Athènes  =  Septembre).  Il  n’y  avait  donc  pas, 
pour  notre  procession,  une  date  fixe  comme  pour  la  plupart 
des  grandes  fêtes  d’Athènes. 

Nous  trouvons  l’explication  de  ce  fait  dans  Strabon,  toujours 
au  même  endroit  :  l’éclair  surl’Harma  était  observé  pendant  trois 
mois,  à  raison  de  trois  nuits  et  trois  jours  consécutifs  chaque  mois 
(èxrjpcuv  g  È7ïl  Tp&ïç  p.îjvaç,  xaO  ey.a<rrcv  gvjva  £7ul  t peiq  r^épxq  y, al 
vüxxaç).  Nous  connaissons  deux  de  ces  trois  mois  ;  il  s’en  suit  que 
la  dodécade  —  et  sans  doute  aussi,  avant  elle,  la  pythaïde  — 
avait  lieu  soit  dans  le  premier  trimestre  (Juillet- Août-Septembre) , 
soit  dans  le  cours  des  deuxième,  troisième  et  quatrième  mois  de 
l’année  (Août-Septembre-Octobre).  Par  conséquent,  elle  ne  coïn¬ 
cidait  ni  avec  la  théorie  de  Délos  (qui  ne  partait  pas  avant 
Mouvr/r.tov  =  ’EvcufTTcGiTpGTïLGç  à  Delphes  =  Avril) ,  ni  avec  la  fête 
athénienne  des  purifications,  les  Thargélies,  liées  pourtant, 
comme  nous  l’avons  dit3,  au  culte  d’Apollon  Pythien  (celles-ci 


1.  Ephore  (F.  H.  G .,  I,  p.  255,  fr.  10  :  suite  du  passage  cité  plus  haut)  r 
yevogevov  §e  xat à  IIavo7ieàç,  Tïxuov  xaraXua-ai,  ïyovxot.  tov  tottov,  (ih'aiov  àvSpa 
x ai  7capàvap.ov. 

2.  Cf.,  par  exemple,  C.  I.  A.,  II,  551,  1.  52  (=  B.  C.  //.,  XXIV,  1900,  p.  85, 
1.  2):  vApyovxoçèv  AîXçiotç  ’Apccr uovoç  tou  ’Avoc£av8piôou,  {jlyjvoç  Bo-uxaxtou,  IIu- 
Qtoiç.  J’évite  à  dessein  de  citer  l’inscription  C.  I.  G .,  1688  —  C.  I.  A.,  II,  545, 
parce  qu’à  l’endroit  qui  nous  intéresserait  (1.  45)  le  texte  généralement  adopté 
IIu6ta  S’  oc[y]6vt(jûv  tou  Bo-uxario-u  [xyvbç  tov  èv  AeXcpotç  repose  sur  une  correction 
arbitaire;  la  pierre  porte  üuOiàôa  èov twv.  Mon  camarade  Bourguet,  dans  sa 
thèse  consacrée  à  l’Administration  financière  de  Delphes  au  iv°  siècle,  doit 
revenir  très  prochainement  sur  ce  texte.  En  tout  cas,  le  décret  rendu  sous 
’Apnrxûov  nous  donne  la  date  des  Pythia  en  130  avant  Jésus-Christ. 

3.  Cf.  p.  12  et  sq. 
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se  célébrant  en  ©a pyvjXiwv  —  Hpay.Xsfoç  à  Delphes  = 
Mai*). 

A  cela  on  objectera  peut-être  que  les  décrets  rendus  par  la  ville 
de  Delphes  à  l’occasion  de  la  pythaïde  sont  datés  du  second 
semestre.  Ainsi,  sous  Dionysios,  décret  en  faveur  du  person¬ 
nage  qui  escorte  la  teu p?zpcg  (n°  11)  :  â'p'/cvxcç  lluppco, 
i3ouâ£uovt(ov  xiv  c suTEpav  éÇajAYîvcv...  ;  —  décret  en  faveur 
des  officiers  de  cavalerie  (n°  10)  :  même  rédaction;  — 
sous  Agathocles,  decret  en  faveur  d  Iv.pYjvaicç  E'pvjvafcu,  chargé 


des 


,  jD  ^  (J  J 

sca^yjvcv 

d’Athéna  (n°  20) 


n°  19)  •  zpywc 


.svzy.poc  te: 


ÔEUTEpaV 


pcuAEusvTwv  vav 
—  décret  en  faveur  de  la  prêtresse 
même  rédaction.  L’argument,  sans  être 
aucunement  décisif,  pourrait  cependant  faire  craindre  que  la 
pythaïde  n  ait  pas  eu  lieu  à  la  même  époque  que  la  dodé- 
cade.  Mais  nous  connaissons  aussi  la  date  de  la  proxénie 
accordée,  à  propos  d’une  dodécade,  au  hiéromnémon  ©paauy.Xvj; 
(n°  65)  ;  elle  porte  la  mention  :  apyrovxsç  ’AvxiyÉvouç  xoü  ’Ap^a, 
[xr^zq  lIpay.AEicu  (=  Mai).  Le  décret  a  donc  été  rendu  sept 
mois  au  moins  après  la  venue  de  la  théorie;  et  tel  était, 
semble-t-il,  l’usage  général2. 

A  un  moment  donné,  — probablement,  avons-nous  dit.  entre97 
et  88  avant  Jésus  Christ5,  —  une  proposition  a  été  faite  pour  rendre 
la  pythaïde  annuelle  (cf.  le  fragment  n°  31  :  eAt-çt-çç  y evsjaevoç 

.  ct:o3ç  y.ax  svifauicv  àsi  yivyjjTai  TT’jOaiç).  Elle  lie  l'était 

donc,  pas  auparavant.  Elle  ne  devait  pas  être  non  plus  une  fête 
périodique.  En  tout  cas,  elle  n  était  ni  une  ennéétéride  (  puisque 
la  première  ennéétéride  delphique  date  seulement  de  102),  ni 
une  pentaétéride  (puisqu  Aristote  ne  la  cite  pas  en  énumérant 
toutes  les  fêtes  athéniennes  de  ce  genre).  De  plus,  elle  ne 
coïncidait  pas  forcement  avec  une  année  pythique  :  car,  pour 


*•  *)°ur  l'époque  de  ces  fêtes,  cf.  A.  Mommsen,  lleortologie ,  p.  402  et  414. 

2.  Peut-être,  avant  de  promulguer  les  décrets  de  ce  genre,  était-il  obligatoire 
d  attendre  que  les  autorités  compétentes,  civiles  ou  religieuses,  de  Delphes 
eussent  présenté  leur  rapport  sur  la  façon  dont  la  fêle  s’était  passée:  peut- 
<  tic  aussi  fallait-il  laisser  s  écouler  un  délai  déterminé,  pour  être  sûr  qu'il  ne 
se  produirait  plus  ensuite  aucune  réclamation  ni  protestation  d’aucune  sorte. 
En  tout  cas,  1  année  d  Arcliitimos,  un  temps  assez  long  sépare  certainement 
la  venue  de  la  dodécade  et  la  rédaction  du  décret  en  faveur  de  Thrasyclès, 
puisque,  dans  l'intervalle,  Thrasyclès  a  remporté  une  victoire  tragique  (au  plus 
tard  pendant  les  Grandes  Dionysies,  c’est-à-dire  en  Mars),  et  que  d'ailleurs  la 
préparation  de  ce  concours  a  dû  nécessiter  sa  présence  à  Athènes  pendant 
toute  la  période  des  répétitions. 

3.  Cf.  p.  139. 
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ne  parler  que  des  grandes  pythaïdes  de  Dionysios  et  d’Argeios, 
tout  en  tenant  compte  de  ce  qu'il  reste  encore  d’incertain  dans 
la  chronologie  de  cette  période,  il  semble  pourtant  bien  diffi¬ 
cile  de  les  faire  tomber  dans  la  troisième  année  d’une 
olympiade. 

Ainsi  la  théorie  athénienne,  pendant  longtemps  du  moins, 
ne  revenait  pas  à  des  périodes  régulières,  et  la  chose  se 
comprend  fort  bien  ;  car  il  ne  s’agit  pas  ici  d’une  fête 
célébrée  par  les  Athéniens  dans  leur  ville  même,  mais  d’une 
procession  qui  doit  se  rendre  au  loin,  traverser  des  pays 
étrangers,  et  dont  l’envoi  seul  dépend  déjà  des  relations  diplo¬ 
matiques  du  moment.  Tantôt  Athènes  ne  voulait  pas,  et 
tantôt  elle  ne  pouvait  pas  faire  partir  sa  pythaïde.  Elle  ne  le 
voulut  pas,  par  exemple,  quand,  à  l’occasion  de  la  guerre 
Sacrée,  les  Phocidiens  furent  traités  par  Philippe  avec  une 
rigueur  qu’elle  désapprouvait.  Démosthène  le  rappelle  avec  fierté 
à  ses  compatriotes  :  «  Vous  refusiez  d’envoyer  aux  Pythia  des 
théores  pris  dans  le  sénat  et  les  thesmothètes  ;  vous  vous 
absteniez  de  votre  théorie  traditionnelle1.  »  C’était  une  pro¬ 
testation  contre  les  maîtres  du  sanctuaire.  Mais,  plus  souvent 
encore,  il  arriva  aux  Athéniens  de  trouver  intercepté  le 
chemin  de  Delphes.  Dès  qu’ils  étaient  en  guerre  avec  les  Béo¬ 
tiens  (et  le  cas  fut  assez  fréquent),  il  leur  fallait  demander  le 
passage  pour  la  théorie2.  Puis,  à  partir  de  l’époque  macédo¬ 
nienne,  Delphes  devient  un  instrument  dont  se  servent  tour 
à  tour  les  divers  ambitieux  de  la  Grèce,  pour  s’assurer  la 
suprématie  sur  leurs  voisins.  Le  sanctuaire  est  occupé  dans 
un  but  toujours  politique,  et  naturellement  on  s’inquiète  assez 
peu  de  gêner  les  cérémonies  religieuses  :  en  291,  les  Étoliens 
forcent  Démétrius  à  célébrer  à  Athènes  les  jeux  pyt biques3. 


1.  Déni.,  Ambas.,  128:  à7ràvxa)v  yap  xouxwvt  xal  xwv  àXXtov  ’Aôrjvatoiv 

V  t&coxéaç,  ü)GT£  [ArjXE 

ta  uépAat,  àXX’  àuo<7- 


X  •  J  -  -  .  .  ~  ~  —  -  y - '  *  r  V 

ovzco  Setvà  xal  ayéili  r\yo uf/ivwv  xoijç  xaXatixôpo'Jç  uacr/ECV  3>a>x£aç,  üjote  [xy]ts 
xoù;  ex  x r,c  Ôecopoùç  (xtqte  toÙç  0e<7p.o0ixac  eîç  xà  TI-jQ 


xr|vat  xric  iraxptou  Ôetoptaç, 

2.  Aristoph.,  Oiseaux ,  188: 

.  tévat  (3ouXü>p.£0a 

riuôtoôs,  Botwxoùç  8to8ov  atxou[J.£0a  ’ 

et  la,  scolie  :  iroXÉ|Atoi  f(crav  ot  Botojxo't  xwv  ’A0y)vatwv,  <ro[j,êaX6vx£C  AaxsSat- 
pumot;  otà  AexéXetav  pta^o  pivot?.  "Oxe  ouv  OéXoudtv  ’Aô^vatot  etc  Ilufto)  axteXOeiv, 
8v)Xoûatv  Botcoxotç  TcapaxaXouvxeç  Û7ioxwp?ia‘at  x^ç  080O. 

3.  Plutarque,  Démetr .,  40,  4  (texte  cité  page  9,  note  3). 
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D’ailleurs,  même  en  dehors  du  cas  de  guerre  ouverte,  les 
chemins  étaient  loin  d’être  sûrs.  Assurément  les  villes  am- 
phictyoniques,  sous  peine  d’amende,  devaient  entretenir  les 
ponts  et  les  routes  par  où  passait  la  Voie  Sacrée  (C.  LA .,  II, 
545)  ;  mais  le  fait  même  de  promulguer  une  loi  à  ce  sujet,  au 
ive  siècle,  indique  assez  lebesoin  qu’on  en  ressentait.  Ce  n’estpas 
tout  .  à  Delphes,  au  mc  siècle,  des  députés  pouvaient  être  plus 
ou  moins  molestés,  puisque  nous  avons,  dans  le  Corpus  (C.  /.  A., 
II,  309)  un  décret,  malheureusement  mutilé,  en  faveur  d’un 
Athénien  nommé  Aischron  qui  prit  un  jour  leur  défense  •  et 
au  iie  siècle,  les  Delphiens  se  défiaient  si  bien  de  leurs  voisins,* 
qu’après  avoir  appelé  un  arbitre  dont  la  sentence  leur  a  été 
favorable,  ils  chargent  expressément  leurs  magistrats  d’assu- 
î  ci  son  i  otoui  et  de  lui  donner  une  escorte  pour  garantir 
autant  que  possible  sa  sécurité  (n°  66  :  èTut^sXeîcrôat  tcÙ;  apycv- 
TaS  xa-  ^epl  àyaxop,i8aç  aùtoü,  tva  TiapaTregsÔ?)  wç  àff?aXé<rraTa) . 
Ajoutons  enfin  à  ces  raisons  la  difficulté  que  le  Trésor  public  ou 
la  fortune  des  particuliers  durent  éprouver  plus  d’une  fois  à 
tuiie  dignement  les  frais  dune  théorie  si  coûteuse.  Il  est 
évident  que,  par  la  force  même  des  choses,  l’envoi  de  la 
pj  tliaïde  était  destine  a  subir  bien  des  irrégularités. 

En  fait,  depuis  la  guerre  malheureuse  soutenue  contre  Anti¬ 
gone  Gonatas  (266-263),  Athènes  était  bien  déchue  au  triple 
point  de  vue  moral,  économique  et  politique;  et,  vers  le  début 
du  ii  siècle  en  particulier,  elle  avait  sûrement  fort  espacé 
smon  négligé  tout  à  fait  sa  théorie  delphique.  Mais,  après  l’éta¬ 
blissement  de  l’hégémonie  romaine  en  Grèce,  elle  se  trouve  bien 
traitée  par  le  Sénat  :  son  territoire  est  même  augmenté  •  et 
tandis  que  les  autres  Etats  sont  ruinés,  elle  seule  reprend 
de  1  importance.  La  fin  du  ne  siècle  a,  sans  aucun  doute,  été 
pour  elle  une  période  de  grande  prospérité,  au  moins  matérielle  : 

edat  de  la  pythaïdé  à  ce  moment  ne  nous  permet  pas  d’en 
douter.  Sous  Timarchos,  un  vote  du  peuple  décide  de  la  célébrer 
«  e sonnais  a  des  intervalles  plus  rapprochés  ;  sous  Dionvsios, 
on  remanie  les  jeux  hippiques,  et  on  en  introduit  de  nouveaux 
pour  les  officiers  ;  en  même  temps,  les  technites  dionysiaques 
envoient  a  Delphes  toutes  sortes  d’artistes,  et  le  coüè°-e  des 
poetes  épiques  fournit  aussi  des  députés;  sous  Agathoclès 
toutes  les  parties  delà  théorie  sont  représentées  par  un  nombre 
de  personnages  plus  considérable  que  jamais  ;  puis,  on  fonde 
enneeteride.  Ce  fut  là,  je  crois,  la  période  la  plus  splendide 
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-des  fêtes  athéniennes  à  Delphes.  On  songea  bien  ensuite  à  les 
rendre  annuelles;  mais,  très  peu  de  temps  après  le  vote  de  ce 
dernier  changement,  Athènes  était  entraînée  à  de  nouveaux 
désastres.  Pendant  tout  le  i"‘  siècle,  la  pythaïde  n’apparaît 
qu’à  de  rares  intervalles,  et,  quand  elle  renaît  sous  le  nom  de 
dodécade,  elle  a  évidemment  perdu  beaucoup  de  son  éclat 
d’autrefois. 

Il  nous  resterait  maintenant  à  rechercher  l’origine  de  la 
théorie  athénienne.  Nos  inscriptions  nous  éclairent  peu  à  ce 
sujet.  En  effet  les  termes  dont  elles  se  servent  (y.axà  xà  zazpix 


ZC'JÇ  yprjŒ^oôç,  il0  31  ;  —  y.axà  xov  xou  Ô£ou  yprtc rgov,  n°  51  ;  — 
xofç  xs  ypr^cïq  y.ai  xaiç  iczopiaiq  àxoXo’jôwç,  11°  48;  —  y.axà  xÿ;v 
gavxsiav  xo5  ôsoD,  n°  63)  n’ont  pas,  je  crois,  de  sens  bien  précis. 
Toutes  les  grandes  fêtes  d’Athènes  ont  lieu  suivant  les  usages 
traditionnels  ou  suivant  un  oracle  :  pour  n’en  citer  qu’un 
exemple,  les  prémices  des  récoltes  doivent  être  offertes  aux 
déesses  d  Eleusis  y.axà  xà  Tràxpia  y,aî  xèv  gavxsiav  xèv  èy  AeXçov 
(C.  I.  A.,  IV1,  p.  59).  Je  ne  pense  pas  non  plus  qu’il  y  ait  de 
distinctions  à  établir  entre  ypr^^bç  et  gavx£(a,  ni  entre  xà  Tïàxpia 
-‘et  a?  lcrxo  pi  ai.  Bref,  tout  cela  reste  fort  vague,  et  il  en  est  encore 
de  même  pour  la  formule  6yi£tai  y.al  otoxYjptai  Tràvxwvx oiv  TïoXixav, 
y.ai  x£y.vwv,  yuvaiy.wv,  y.ai  xwv  çiXwv  y.al  augga/wv  (nos  49  et  51); 
car  elle  se  retrouve-,  entre  autres  cas,  dans  les  décrets 
éphébiques  et  à  propos  de  la  fondation  de  l’Amphiaraon 
d’Oropos. 

D’ailleurs,  ce  qu’il  nous  importe  surtout  de  savoir,  c’est 
pourquoi,  du  ve  siècle  avant  Jésus-Christ  jusqu’au  iiff  siècle 
de  notre  ère,  les  Athéniens,  malgré  des  périodes  d’abstention 
plus  ou  moins  longues,  n’ont  jamais  perdu  le  souvenir  de  leur 
théorie  delphique.  Quel  intérêt  si  puissant  y  trouvaient-ils  donc? 
Pour  la  fin  du  ne  siècle  avant  Jésus-Christ,  une  hypothèse  se 
présente  d’abord  à  nous  :  peut-être  la  ruine  de  Délos  était- 
elle  déjà  commencée,  et  Athènes  devait-elle,  par  suite,  trans¬ 
porter  à  Delphes  son  culte  d’Apollon.  Cette  supposition  est 
inadmissible  ;  car,  dans  la  liste  des  àizapyxi  réunies  pour  l’en- 
néétéride,  les  magistrats  et  les  prêtres  de  Délos  occupent  une 
place  considérable,  et,  d’autre  part,  l’épigraphie  de  l’île  fournit 
à  cette  époque  une  riche  série  d’inscriptions  :  Délos,  par 
conséquent,  était  encore  prospère. 

Mais  il  y  a  plus  :  au  temps  de  la  guerre  du  Péloponnèse, 
Athènes  demande  aux  Béotiens  le  passage  pour  envoyer  à 
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Delphes  sa  théorie;  or  c’est  juste  le  moment  où,  achevant 
l’œuvre  de  Pisistrate,  elle  consacre  l’ile  entière  de  Délos  à 
Apollon,  la  purifie  à  nouveau,  et  en  organise  les  fêtes  sur  un 
plan  plus  grandiose  que  jamais.  Les  deux  cultes  d’Apollon 
Pythien  et  d’Apollon  Délien,  loin  de  s’exclure,  semblent 
donc  plutôt  avoir  été  liés  l’un  à  l’autre.  Nous  en  trouvons 
précisément  la  preuve  dans  les  légendes  athéniennes.  Sans 
doute,  c'est  recourir  une  fois  encore  à  ces  récits  d’une 
mythologie  arrangée  après  coup  et  dont  on  n’use  jamais  sans 
une  certaine  méfiance,  parce  qu’on  y  sent  dénaturée  de 
parti  pris  la  tradition  primitive  ;  mais  ils  ont  ici  pour  nous  le 
grand  avantage  de  porter  la  marque  du  dessein  politique  qui 
les  a  inspirés. 

D’assez  bonne  heure  il  s’était  établi  naturellement  une  certaine 


liaison  entre  les  légendes  de  Délos  et  de  Delphes  :  mais  Athènes 
prit  soin  d’accentuer  le  rapprochement,  et  le  sens  où  elle  le  fit 
ne  manque  pas  d’être  instructif.  Nous  avons  déjà  signalé  un 
phénomène  de  ce  genre  à  propos  des  rapports  d'Athéna  et 
d’Apollon1 2.  A  l’origine,  la  déesse  avait  seulement  aidé  Léto  dans 
son  enfantement,  à  Délos  ;  plus  tard,  elle  intervient  à  Delphes,  et 
c’est  grâce  à  elle  qu’Apollon  Pythien  prend  possession  de  son 
sanctuaire  ;  le  voilà  donc  directement  l’obligé  d’Athéna,  c’est-à- 
dire,  en  somme,  des  Athéniens.  De  même,  s’ilexiste  une  légende 
bien  propre  au  sanctuaire  de  Delphes,  c’est  celle  du  meurtre 
du  serpent  Python  :  la  victoire  d’Apollon  formait  le  thème 
essentiel,  constamment  développé,  des  concours  musicaux 
des  Pythia  ;  là  était  l’origine  de  la  grande  fête  du  Septérion, 
et  surtout  à  cette  tradition  se  rattachait  l’origine  de  l’oracle. 
Or,  ce  dogme  fondamental  de  la  religion  pythique,  les  Athéniens 
le  transportent,  avec  toutes  ses  conséquences,  à  Délos  ;  et  ce 
n  est  là  que  1  exemple  le  plus  frappant  de  toute  une  série  de 
faits  analogues.  Sans  nous  attarder  ici  à  les  relever  tous12, 
nous  en  savons  assez,  dès  à  présent,  pour  saisir  le  but  de  cette 
manœuvre  des  Athéniens  :  ils  veulent  donner  au  sanctuaire  de 
Délos  toute  l’importance  possible  et  établir  sur  celui  de  Delphes 
une  sorte  de  suzeraineté  à  la  fois  de  Délos  et  d’Athènes. 

Reste  encore  pourtant  une  difficulté.  Au  ve  siècle,  nous  com- 


1.  Cf.  p.  92  et  sqq. 

2.  Nous  avons  déjà  dit  un  mot  de  cette  confusion  entre  les  deux  Apollon 
(page  9,  note  4).  —  Cf.  aussi  Lebègue,  Recherches  sur  Délos ,  p.  196,  n.  4;  et, 
tout  spécialement,  Schreiber,  Apollon  Pythoktonos  (Leipzig,  1879). 
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prenons  bien  qu’Athènes,  surtout  une  fois  maîtresse  de  Délos, 
ait  tenu  par  tous  les  moyens  à  en  rehausser  le  prestige.  En 
particulier,  pendant  la  guerre  du  Péloponnèse,  il  était  pour 
elle  d'un  intérêt  trop  évident  d'opposer  à  l’oracle  de  Delphes, 
plutôt  dorien  et  lavorable  à  Lacédémone,  le  sanctuaire  attico- 
ionien  de  Délos.  Elle  ne  négligeait  pas  de  témoigner  sa 
pieté  envers  Apollon  Pythien,  dont  elle  avait  fait  d’ailleurs  son 
dieu  7 zoczptôoç;  mais  c’était  un  peu  là  de  cette  bienveillance  dont 
on  entoure  ses  obligés.  A  la  fin  du  11e  siècle,  la  situation  est 
tout  autre  :  la  Grèce  entière  est  soumise  aux  Romains;  pour 
Athènes  comme  pour  les  autres  villes,  il  n’y  a  plus  de  domina¬ 
tion  politique  réelle,  partant  plus  de  rivalité  avec  les  États 
doriens  ;  et  cependant  elle  tient  encore  à  célébrer  sa  pythaïde. 

Nous  connaissons  malheureusement  fort  mal  l’histoire  de  la 
Grèce  à  cette  époque;  mais,  d’une  façon  générale,  il  est  cer¬ 
tain  que  de  toutes  ses  splendeurs  d’autrefois  Athènes  ne  garde 
plus  alors  que  deux  choses  :  le  souvenir  de  son  passé,  et  ses 
écoles  ou  commence  à  venir  l’élite  des  jeunes  Romains.  Dans 
ces  conditions,  pour  se  concilier  la  bienveillance  et  même 
le  respect  de  ses  vainqueurs,  un  moyen  s’indiquait  à  elle,  dont 
elle  ne  dut  pas  manquer  de  faire  usage  :  c’était  de  montrer  à 
l’étranger,  au  barbare,  que  des  qualités  d’autrefois  toutes  ne 
s  étaient  pas  perdues  avec  le  temps.  D’un  côté,  les  professeurs 
d  éloquence,  de  philosophie,  de  poésie,  rappelaient  chaquejour 
par  leurs  leçons  la  brillante  époque  des  vieux  maîtres;  d’autre 
part,  les  temples,  les  statues,  les  mille  œuvres  d’art  dont 
Athènes  était  remplie  plaidaient  aussi  en  sa  faveur.  Mais  il 
fallait  encore  que  le  peuple  du  11e  siècle  fît  quelque  chose  pour 
lui-même.  Il  aimait  à  se  dire  le  plus  pieux  de  toute  la 
Grèce  :  en  rétablissant  les  grandes  cérémonies  religieuses, 
il  prouvait,  d’une  façon  éclatante,  la  persistance  chez  lui  d’un 
des  traits  les  plus  honorables  du  caractère  athénien. 

^  Il  serait  intéressant  de  savoir  si,  vers  la  même  époque, 
d  autres  traditions  furent  remises  en  vigueur.  En  tout  cas,  pour 
la  pythaïde,  nous  la  trouvons  alors  célébrée  avec  un  luxe  qu’elle 
il  avait  guère  dû  dépasser  au  plus  beau  temps  de  la  puissance 
d  Athènes.  Dès  qu’elle  est  terminée,  on  prend  soin  de  graver 
dans  le  sanctuaire  les  noms  de  tous  ceux  qui  y  ont  pris  part, 
non  pas  tant  par  ostentation  ni  par  vain  orgueil,  mais  plutôt 
comme  une  marque  durable  de  la  faveur  témoignée  par  Apollon 
aux  Athéniens  et  de  la  reconnaissance  de  ceux-ci  pour  le  dieu 
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(‘/aptcrT^piov  ’AxoXXwvi  :  n°  9).  Enfin,  notons-le,  les  magistrats  et 
les  prêtres  de  Délos,  les  vieilles  familles  de  la  Paralie,  les  repré¬ 
sentants  de  la  Tétrapole  marathonienne  occupent  là  une  place 
d’honneur  :  Athènes  évidemment  tient  à  faire  figurer  autour 
d’elle  tout  ce  qui,  même  en  dehors  de  la  capitale,  est  capable 
de  rappeler  les  antiques  rapports  d’Apollon  avec  l’Attique,  et, 
par  conséquent,  de  rehausser  son  propre  prestige. 

Tel  paraît  être  en  effet  désormais  le  but  de  la  pythaïde.  Pen¬ 
dant  plus  d’un  demi-siècle,  au  milieu  des  guerres  perpétuelles 
où  les  Athéniens,  même  sans  intérêt,  sont  obligés  de  se 
mêler,  nous  la  voyons  de  nouveau  négligée.  Mais,  dès  qu’avec 
Auguste  la  paix  romaine  est  définitivement  établie  en  Grèce, 
aussitôt  on  reprend  l’habitude  d’aller  à  Delphes  offrir  officielle¬ 
ment  des  sacrifices  à  Apollon  Pythien.  Et,  juste  à  ce  moment, 
—  je  ne  sais  si  c’est  un  effet  du  hasard  —  mais  le  prêtre 
d’Apollon  est  Euclèsde  Marathon,  un  ancêtre d’Hérode  Atticus, 
un  membre,  par  conséquent,  de  cette  famille  où  l’on  portait  à 
un  si  haut  point  le  culte  des  traditions  antiques. 
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N"  4.  — 


Col  1  dernière  ligne  :  Le  nom  d’I<Sç«-v  forme  une  légère  saillie,  sans  doute  po 
inid  vertance  sur  Talignement  général  de  la  colonne, 
le  raooorte  à  c’ette  inscription  les  deux  lignes  isolées  dans  le  haut  de  1  assise  b.  En  eff< 

,  1  .  nrésence  semble-t-il,  qui  a  amené  le  graveur  du  numéro  9  a  comnieno 
CJn  iitUairrune  distance  ass’e?  grande  du  bord  gauche  de  l'assise  a ::  et  d'ail  eu^ 
les  trois  colonnes  de  droite  répondent  exactement  à  la  largeur  de  cet  intitulé.  Getti 
correspondance  n’existerait  plus  si  on  leur  ajoutait  les  deux  lignes  en  question.  -  D| 
nlns  nar  les  restes  de  lettres  qui  empiètent  sur  la  pierre  conservée  de  1  assise  a,  op 
voü’que  Hntitulé^  du  numéro  4  débordait  sensiblement  à  droite  l’extrémité  de  ^ 

L'inscription  n°° 48  se  place  immédiatement  à  gauche  du  n°  4,  sa  partie  inférieure  (, fig .  216) 
formant  la  suite  de  l’assise  b. 


N“  9.  -  Assise  a,  1.  7  :  nEIPAIAinTPPINOT.  On  pourrait,  à  la  rigueur,  lire  le  mot  Tirupptvou, 
qui  existe,  quoique  rare.  Mais  comme,  sur  l’assise  b  (col.  2,  1.  13),  1  un  des  éphèbes 
s’appelle  ’Aôrivaybpa?  IToppi'vou,  il  est  plus  naturel  de  lire,  pour  le  nom  du  stiatège, 
II'jpoivoç  ’ A0Y)vay6pov.  L’I  final  de  IIEIPAIAj  est  une  laute  du  gra\eur. 

L.  10  :  AÜOAAQNNIOr  (sic). 

Assise  6,  col.  2,  1.  12  :  A0HNOPIO2  (sic).  ! 

col.  3,  1.  5  :  E-jSoEoo  est  unr  correction  faite  d’une  autre  main,  comme  i  in¬ 
dique  d’ailleurs  la  forme  du  ï. 
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N°  13.  b 


N"  17 


N"  13,  a.  —  L.  20  :  IEPMNHMQNE(sis). 

N°  13.  b.  —  L.  4  :  Devant  "Aêpwv  ii  reste  trace  de  deux  lettres  qu’on  a’ensuite  effacées,  proba¬ 
blement  ru. 

ba  ligne  8  (Mâvnç'  X«p(xû),oç  XapixûXou),  ainsi  que  les  deux  lignes  de  gauche,  sont 
d'une  écriture  différente.  Sur  leur  intercalation  dans  la  liste  des  pylha'istes,  cf.  p.  55. 
N‘  17.  —  L’espacement  inégal  des  lignes  existe  bien  sur  la  pierre  (cf.  p.  26). 

Col.  t,  i.  H  :  pour  AEQNIAH2  AETYNOMOY,  le  graveur  avait  écrit  d’abord 
AEUNIAHÏKAI.  11  a  ensuite  effacé  K  et  I  :  l'A  lui  a  servi  pour  AÜTYNOMOY. 
Col.  3,  1.  t8  :  ENOKAEOY2  (sic). 

[L’inscription  13,  6,  et  les  deux  colonnes  de  gauche  du  numéro  17  sont  déjà  publiées  dans 
y  Hermès ,  XXVIII,  1893,  p.  620,  avec  un  commentaire  de  M.  Nikitsky.] 


N-  15. 


N  16.  - 


Col.  1,  1.  10  :  T1TOAEMAIIAOÏ  (sic).  De  même,  1.  39,  et  col.  4,  dernière  ligne. 

—  1.  20  :  AII’EIAOS  n’est  pas  dans  l’alignement  des  autres  noms  de  tribus. 

Col.  3  :  A  partir  de  rpajj.[xaTS'j;  irniiio'/,  l'alignement  des  sous-titres  et  des  noms 
cesse  d’être  régulier. 

Col.  4,  ligne  antépénultième  :  SQIAOS  (sic). 

L.  2  :  dans  irooit£(fiavre;.  la  syllabe  VAN  avait  été  écrite  deux  fois.  Le  premier  VAN 
a  été  ensuite  gratté,  mais  imparfaitement. 


N°  14.  —  L.  3  :  KHPQTOI  (sic). 

L.  10  :  11  n’y  a  rien,  sur  la  pierre,  après  NIKANQP. 

L.  18  :  On  avait  d’abord  écrit,  comme  nom  de  réoridmop,  Atovôcioç  Züvwvoç.  Ce  nom 
a  été  gratté,  et  l’autre  a  été  gravé  au-dessous. 

N“  39.  —  IIiriQ,  sans  iota  ascrit. 
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N°  40 


N"  23  a.—  L.  17  :  EPT2IX0NIA9N  (sic). 

Le  graveur,  semble-t-il,  avait  l’intention  de  laisser  un  intervalle  entre  les  différents 
groupes  de  délégués  ;  mais  il  a  parfois  négligé  de  le  «faire,  et  les  vides  qui 
existent  sont  inégaux. 

N  26.  —  Les  lettres  de  cette  inscription  sont  de  hauteur  fort  variable  d'une  ligne  à  l'autre, 
mais  faites  de  la  même  façon. 

L.  5  :  Le  second  O  de  ©EO<ï>IAOV  en  surcharge  sur  un  IL 
N”  24.  ■ —  Col.  1,  1.  2  :  restes  d’un  II  effacé  devant  AIOKAHS. 


N  25.  —  Col.  2.  —  Les  deux  premiers  noms  de  cette  colonne  ne  sont  pas  écrits  à  la  même 
hauteur  que  les  lignes  correspondantes  des  colonnes  voisines  ;  mais  les  caractères 
épigraphiques  sont  les  mêmes.  Il  n’y  a  pas  là,  je  crois,  l’intention  de  mettre  deux 
noms  en  vedette,  mais  simplement  une  erreur  du  graveur;  il  avait  commencé  trop 
bas  la  seconde  colonne,  puis  il  a  repris  l’alignement  à  partir  de  la  3-  ligne. 

L.  3  4>i).u>v(8r)[î  <J>]iXiov(6riu.  Le  graveur  avait  d’abord  répété  deux  fois  le  mot  au  nomi¬ 

natif.  Pour  le  nom  du  père,  il  a  bien  corrigé  le  2  en  V,  mais  1  H  a  subsisté. 

Col.  4.  —  L.  7  :  jXPYTONOV  (sic). 

L.  11  :  XI02KOPIAOT  (sic). 
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